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DES  ENFANTS-TROUVÉS, 

DEPUIS    LES   TEMPS    LES    PLUS    ANCIENS, 
JUSQU'À    NOS   JOURS. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  l'infantiride  et  de  l'exposition  des  enfants  chez  les  anciens. 


De  tous  ies  sentiments  dont  l'homme  est  sus- 
ceptible, celui  qui  se  montre  avec  le  plus  d'éner- 
gie, est  l'amour  des  parents  pour  leur  progéniture. 
Cependant,  avant  que  la  conscience  de  l'homme 
formée  par  la  culture  de  sa  raison ,  lui  eût  fait 
concevoir  des  idées  justes  du  bien  et  du  mal,  et 
lui  eût  appris  qu'il  doit  soumettre  ses  penchants 
et  ses  volontés  aux  principes  qui  dérivent  de  cette 
connaissance,  les  nouveau-nés  n'ont  que  trop  été 
les  victimes  de  moeurs  féroces,  de  coutumes  bar- 
bares et  souvent  de  la  superstition  la  plus  insensée. 
Pour  que  ces  crimes  cessassent,  il  a  fallu  que  la 
société  eût  fait  assez  de  progrès  pour  comprendre 
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le  besoin  de  protéger  ces  innocentes  créatnres,  et 
pour  faire  trouver  clans  ses  institutions,  dans  ses 
lois  et  dans  l'opinion  publique,  des  motifs  qui 
pussent  animer  et  fortifier  cette  tendresse  pour 
nos  enffmts,  dont  la  nature  a  déposé  le  germe 
dans  nos  cœurs.  C'est  alors  seulement  que  la  puis- 
sance paternelle  est  devenue ,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie,  conservatrice  et  tutélaire, 
et  que  la  société  a  mis  le  glaive  entre  les  mains 
de  la  justice  pour  punir  l'infraction  à  ces  devoirs. 

Mais  ne  croyons  pas  que  cette  révolution  mo- 
rale ait  été  rapide  chez  aucun  peuple.  Ce  n'est 
qu'au  quatrième  siècle  qu'elle  commença  à  s'opé- 
rer en  Europe  :  et,  quant  aux  autres  parties  du 
monde,  on  voit  encore,  malgré  les  mœurs  euro- 
péennes qui  se  sont  montrées  partout,  de  bar- 
bares Africains,  des  sauvages  de  l'Amérique  et 
des  nations  même  de  l'antique  Orient,  tuer  ou 
exposer,  suivant  leur  bon  plaisir,  les  nouveau- 
nés  qui  les  embarrasseraient. 

Il  était  si  difficile  de  vaincre  ces  habitudes  in- 
vétérées, que  les  premiers  législateurs  n'osèrent 
pas  les  défendre  sans  restriction ,  et  qu'ils  fin-ent 
même  réduits  k  composer  avec  les  peuples  pour 
les  ramener  à  des  sentiments  d'humanité.  On  peut 
citer  en  preuve  deux  lois  de  Romulus  :  la  pre- 
mière sur  les  enfants  mal  conformés  et  les  filles 
puînées,  la  seconde  sur  le  droit  des  pères  de  tuer 
et  de  vendre  leurs  enfants.  Quoique  cette  der- 
nière déplût  aux  décemvirs,  ils  craignirent  de  la 
supprimer,  parce  qu'elle  était  déjà  dans  les  mœurs, 
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<et  que  son  abrogation  aurait  porté  atteinte  au 
droit  public  et  au  pouvoir  des  magistrats  '.  Dans 
le  moyen  âge  même,  on  trouve  un  exemple  de 
cette  réserve  qu'on  jugera  peut-être  trop  timide, 
mais  qui  est  nécessaire  quand  on  craint  trop  de 
résistance  dans  la  réforme  d'un  peuple.  Les  Is- 
landais ne  consentirent  à  embrasser  le  christia- 
nisme, qu'à  condition  qu'ils  jouiraient  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  eue  jusqu'alors  d'exposer  leurs  en- 
fants^, coutume  barbare  qui  devait  probablement 
son  origine  à  la  rareté  des  subsistances. 

D'autres  législateurs,  en  partant  du  fait  établi, 
envisagèrent  comme  absolu  le  droit  que  la  force 
donne  au  père  sur  l'être  qu'il  a  tiré  du  néant, 
tandis  que  l'ordre  de  la  nature  veut  que  cette 
force  soit  employée  non  à  détruire,  mais  à  pro- 
téger et  à  conserver.  Ensuite,  dans  leurs  médita- 
tions sur  le  mécanisme  des  sociétés,  ils  regar- 
dèrent comme  un  mal  une  population  croissante 
en  nombre  :  quelques-uns  même  voulurent  qu'elle 
se  réglât  sur  les  subsistances  ;  d'autres ,  que  le 
nombre  des  citoyens  fut  à-peu-près  invariable, 
afin  qu'ils  ne  tombassent  pas  dans  l'indigence  qui 
engendre  la  sédition  et  la  mauvaise  foi  ^.  Le  but 
commun  de  tous  était  de  n'avoir  que  des  citoyens 


1.  Dionys.  Halic.  lib.  2.  cap.  6. 

2.  Finni  Johann.  Hist.  eccl.  Islanil.  t.  i.  p.  68.  72.  c\tt- 
dans  l'Hist.  des  expédit.  marit.  des  Normands  en  France,  t.  i , 
p.  l'^.  —  Keysleri ,  Antiquit.  selectae  septcntr.  p.  335. 

3.  Arist.  Polit.  Basil    ifiSa,  in-P,  lib.  2.  cap.  7.  p.  i/,3. 
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rol)iistes  qui  pussent  au  besoin  devenir  soldats; 
sans  doute  aussi  qu'ils  eurent  l'intention  d'alléger 
poin^  le  pauvre  le  fardeau  de  la  vie,  en  le  laissant 
libre  de  n'élever  que  les  enfants  qu'il  pourrait 
nourrir.  Mais  la  conservation  et  la  multiplication 
du  genre  hinnain  n'occupent-elles  pas  la  première 
place  dans  les  décrets  de  la  Providence,  et  appar- 
tenait-il aux  hommes  de  limiter  le  nombre  de 
leurs  successeurs  à  la  contemplation  et  à  la  jouis- 
sance des  œuvres  de  Dieu  ? 

Peut-être  aussi  les  législateurs  anciens  ne  pu- 
rent-ils voir  dans  le  meurtre  des  enfants  la  viola- 
tion la  plus  manifeste  des  droits  de  l'humanité, 
parce  que  le  polythéisme  avec  ses  légendes  ab- 
surdes, ou  ses  allégories  que  l'ignorance  du  peu- 
ple et  souvent  celle  des  prêtres  faisaient  prendre  à 
la  lettre ,  dominait  sur  tous  les  esprits  en  général , 
corrompait  les  caractères  par  les  plus  dangereux 
exemples,  et  anéantissait  toute  morale. 

Ajoutons  encore  que  toutes  les  idées  fausses 
qui  avaient  pu  égarer  l'opinion  au  point  de  faire 
ree^arder  l'infanticide  avec  indifférence,  et  même 
de  l'autoriser  par  des  lois  positives,  étaient  sou- 
tenues par  une  croyance  populaire  généralement 
répandue: on  ne  regardait  pas  comme  existant  l'être 
qui  n'avait  pas  encore  sucé  le  lait  de  sa  mère  ou 
celui  d'une  nourrice  \  Plutarque  même  a  un 
chapitre  sur  cette  question  :  Si  l'enfant  étant  an 
ventre  de  sa  mère  est  animal  ou  non,  et  il  cite 

I.   Philon.  o|).  (!(.•  vità  Mosis,  p.  Go/). 
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les  stoïciens  ainsi  qu'Empédocle  et  Diogene,  qui 
sont  du  sentiment  contraire  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,on  voit  presque  partout,  dans 
l'antiquité,  le  droit  de  vie  et  de  mort  exercé  par 
les  pères  sur  les  nouveau -nés  et  quelquefois  sur 
les  adultes. 

Dans  un  des  royaumes  de  l'Inde  dont  parle 
Quinte-Curce,  on  détruisait  tous  les  enfants  que 
des  officiers  publics ,  préposés  à  l'inspection  des 
nouveau-nés,  reconnaissaient  comme  monstrueux 
ou  seulement  faibles  en  quelque  partie  de  leur 
corps  ^. 

Strabon  dit  que,  chez  les  Cathéens,  on  prenait 
les  enfants  au  deuxième  mois  après  leur  naissance, 
pour  juger  publiquement  si  leur  figure  était  lé- 
gitime, et  s'ils  méritaient  de  vivre  ou  non.  Sui- 
vant la  décision  rendue ,  le  roi  ordonnait  de  les 
conserver ,  ou  les  condamnait  à  la  mort  ^. 

Les  Arabes,  aux  temps  les  plus  anciens,  avaient 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants;  et  dans 
plusieurs  tribus,  s'ils  craignaient  que  le  nombre 
n'excédât  leurs  ressources  pour  les  élever,  ils  exer- 
çaient ce  droit  sur  leurs  filles  aussitôt  après  leur 
naissance  ^. 


1.  Plut.  Trad.  d'Amyot  ;  Paris,  i8o3,  t.  21.  p.  222. 

2.  Q.  Ciirt.  lib.  9.  cap.  i.  n.  25.  edit  de  Rapp ,  1670. 

3.  Strabon,  liv.  i5.  tom.  5  delà  tradact.  franc,   p.  89.  — 
Diod.  Sic.  lib.  17.  cap.  97. 

4.  Régnier,  de  l'Écon.   piibliq.   et  riir.  des  Arabes  et  des 
Juifs,  p.  22. 
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Mais,  en  Perse,  il  ne  paraît  pas  que  l'intanti- 
cide  fût  toléré ,  car  le  culte  y  tendait  à  encourager 
la  population.  On  croyait  que  le  nombre  des  en- 
fants était  un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'éviter 
les  peines  de  l'autre  vie  ^  La  loi  civile  était  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  loi  religieuse,  car  le  roi  pro- 
posait tous  les  ans  des  prix  pour  ceux  qui  au- 
raient le  plus  d'enfants  ^. 

L'Egypte  au  contraire,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  adopta,  à  l'égard  des  nouveau-nés  de  la 
race  de  Jacob  qui  s'était  beaucoup  multipliée, 
une  politique  dont  l'histoire  n'offre  pas  d'exem- 
ple. Un  des  Pharaons  força  les  Juifs,  par  ses  mau- 
vais traitements,  à  exposer  leurs  enfants  afin  d'en 
faire  périr  la  race.  La  Bible  nous  apprend  que 
cette  mesure  ne  fut  ordonnée  que  contre  les 
mâles  ^. 

On  a  prétendu  cependant  que  l'infanticide  n'a- 
vait jamais  eu  lieu  dans  ce  pays.  C'est  une  erreur. 
Il  y  était  en  usage.  Une  loi ,  rapportée  par  Dio- 
dore  de  Sicile,  le  prouve  évidemment,  car  on  ne 
fait  point  une  loi  pour  prescrire  un  devoir  natu- 
rel que  personne  ne  viole.  Il  était  permis  à  tous 
les  Égyptiens,  les  prêtres  exceptés,  de  prendre 
autant  de  femmes   qu'ils  voulaient,  à  condition 


1.  Zend-Av.  t.  i.  p.  102  et  23G. 

2.  Strab.  t.  5.  liv.  i5.  p.  i35. 

3.  Exode,  ch.  i.  v.  22.  et  ch.   2.  v.  2  et  suiv.  —  Ad.  A|)()t. 
fh.  7.  V.  19.  —  Joseph,  liv.  2.  ch.  5. 
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d'élever  tous  les  enfants  qn'ils  en  auraient  '.  Dans 
des  temps  moins  anciens,  l'infanticide  était  encore 
pratiqué  chez  ce  peuple  ainsi  que  chez  les  Sar- 
mates.  Ce  fait  est  prouvé  par  un  passage  de  Sex- 
tus  Empyricus^. 

Une  autre  loi  égyptienne  qui  peut-être  se  rap- 
portait aux  nouveau-nés  comme  aux  adultes,  puis- 
qu'elle ne  distingue  pas  les  âges,  obligeait  le  père 
qui  se  serait  souillé  du  meurtre  de  son  enfant, 
à  tenir,  au  milieu  de  la  garde  qui  l'environnait, 
son  cadavre  embrassé  trois  jours  et  trois  nuits  ^. 

Les  Egyptiens  pensaient,  suivant  le  témoignage 
de  Diodore ,  «  que  les  parents  ayant  donné  la  vie 
à  leurs  enfants,  devaient  être  exempts  de  la  pu- 
nition commune  des  homicides  ;  mais  en  même 
temps  ils  voulaient  empêcher  ces  sortes  d'actions, 
par  la  crainte  d'une  peine  également  rude  et  hon- 
teuse^. » 

L'historien  nous  donne  peut-être  un  des  motifs 
de  la  loi  qui  protégeait  les  nouveau -nés  contre 
l'ancienne  pratique  de  l'infanticide ,  lorsqu'il  dit 
qu'on  élevait  les  enfants  dans  une  frugalité  in- 
croyable, qu'on  les  faisait  aller  pieds  nus,  et  que 
souvent  même  on  ne  les  couvrait  d'aucun  vête- 
ment dans  leur  enfance,  de  sorte  que  tout  leur 
entretien,  jusqu'à  l'adolescence,  ne  coûtait  tout 


I.  Diod.  Sic.  édit.  Wesscling  ;  Anist.  1746.  p.  91. 

%.  Sext.  Emp.  j).  177.  lib.  3.  cap.  24. 

i.  Diod.  Sic.  p.  88. 

4.  Id.  p.  166. 
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au  plus  que  '20  drachmes  ^ ,  ou  environ  1 8  francs 
4o  centimes  (a). 

Ces  lois  étaient  en  vigueur  lorsque  les  Egyp- 
tiens apportèrent  en  Grèce  les  premiers  germes 
de  la  civilisation.  Pourquoi  les  Grecs  s'éloignèrent- 
ils  de  leur  modèle? 

Chez  les  Lacédémoniens ,  Lycurgue  remit  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  nouveau-nés  aux 
plus  anciens  de  chaque  tribu.  Ceux-ci  se  rassem- 
blaient dans  un  bâtiment  à  portiques  ouverts  pour 
visiter  ces  petits  infortunés,  et  tous  ceux  qu'ils 
trouvaient  ou  faibles  ou  mal  conformés  étaient 
impitoyablement  précipités  dans  le  gouffre  des 
Apothètes  près  du  mont  Thaïgète,  sous  le  prétexte 
qu'ils  ne  pourraient  être  utiles  ni  à  eux-mêmes, 
ni  à  leur  patrie  ^. 

On  a  prétendu,  dans  une  dissertation  couron- 
née par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, en  1767,  que  toute  l'antiquité  s'est  récriée 
contre  la  coutume  de  faire  périr  les  enfants  mal 
constitués  ^.  C  est  une  erreur  qui  sera  réfutée  dans 
le  chapitre  suivant. 

Au  reste,  trois  cents  ans  environ  après  Lycur- 
gue, Solon  à  Athènes  permit  aux  pères,  par  une 
loi  positive ,  de  tuer  leurs  enfants  4.  Et  cependant 


1.  Diod.  Sic.  édit.  Wesseling,  p.  91. 
"2.  Plut,  in  vita  Lycurg. 

3.  Mathon  de  la  Cour,  Dissert,  sur  les  causes  qui  altérèrent 
et  détruisirent  les  lois  de  Lycurgue,  p.  20. 

4.  Sexti  Enipir.  Hypostyp.  lib.  3.  cap.  24. 
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les  Athéniens  respectaient  la  vie  des  hommes  au 
point  de  faire  le  procès  aux  êtres  inanimés  dont 
la  chute  avait  causé  la  mort  de  quelqu'un  '  !  Et 
Athènes  encore  fut  la  première  à  ériger  des  autels 
à  la  Pitié,  divinité  que  Pausanias  proclame  la  plus 
utile  de  toutes  dans  les  vicissitudes  de  la  vie  ^. 

L'infanticide  néanmoins  devint  si  général  dans 
toute  la  Grèce  et  dans  les  pays  voisins,  qu'il 
n'excitait  ni  horreur  ni  étonnement.  On  vit  même 
un  roi  de  Pergame,  Attalus,  ôter  la  vie  à  tous  ses 
enfants  à  mesure  qu'ils  naissaient,  pour  laisser  sa 
couronne,  par  reconnaissance,  au  fils  de  son 
frère  ^.  Si  des  enfants  paraissaient  poursuivis  par 
le  sort,  accablés  par  le  malheur,  on  se  reprochait 
de  leur  avoir  conservé  la  vie.  «  O  mon  fils  !  dit 
Thétis  à  Achille,  pourquoi  t'ai-je  élevé  après  t'avoir 
mis  au  jour  par  une  destinée  fatale  4?» 

Heureusement,  les  sentiments  naturels  se  dé- 
veloppant avec  les  principes  de  la  morale,  résul- 
tat des  progrès  de  la  civilisation,  rendirent  sans 
doute  le  crime  d'infanticide  moins  commun  en 
faisant  adopter  l'exposition  des  nouveau-nés.  En 
Egypte  elle  avait  lieu  sur  les  bords  du  Nil,  et  on 
employait  des  corbeilles  de  joncs  ou  de  papyrus 
enduites  de  bitume.  C'est  par  ce  moyen  que 
Moïse  fut  sauvé.  A  Athènes,  on  mettait  l'enfant 


1.  Demost.  contra  Aristocrateni. 

2.  Pausan.  Attiq.   ch.  17. 

3.  Plut.  Apopht. 

4-  Uiad.  ch.  i.  v.  455. 
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tout  nu  dans  un  vase  de  terre,  et  on  l'exposait  dans 
une  place  publique  ' ,  le  plus  souvent  sous  les 
portiques  du  Cynosargue^.  Le  même  mode  d'ex- 
position avait  lieu  dans  toute  la  Grèce  (Z>),  Les 
objets  précieux  qui  accompagnaient  quelquefois 
l'enfant  étaient  pour  engager  quelqu'un  à  l'élever, 
ou  pour  faire  pieusement  les  frais  de  sa  sépulture 
s'il  mourait. 

Il  n'y  eut  parmi  les  Grecs  qu'un  seul  peuple 
qui  ne  viola  point  les  droits  de  rhumanité;  ce 
sont  les  Thébains.  Ils  prononcèrent  contre  l'expo- 
sition des  enfants  la  peine  capitale;  et  pour  ôter 
à  la  misère  tout  prétexte  de  les  sacrifier,  ils  sta- 
tuèrent que  si  une  pauvreté  absolue  empêchait 
un  père  d'élever  son  enfant,  il  devait  sans  retard 
l'apporter  au  magistrat.  Celui-ci  cherchait  un  ci- 
toyen qui  voulût  l'acheter.  On  le  lui  vendait  pour 
une  légère  somme,  et  l'infortuné  devenu  grand, 
consacrait  à  son  bienfaiteur  tous  les  travaux  de 
sa  vie,  pour  l'indemniser  des  frais  et  des  peines 
de  son  éducation  ^. 

Cependant  les  lois  cruelles  de  Lycurgue  et  de 
la  plupart  des  états  de  la  Grèce  furent  aussi  celles 
des  Romains.  Romulus  qui  avait  été  lui-même  ex- 
posé, suivant  l'usage '^,  ordonna  qu'on  élèverait 

I.  Eurip.  Phœniss.  i5;  Aristoph.  in  Nub.  5'3i. 

■2.   Eurip.  Ion.  v.  i6;  Aristoph.  Ran.  act.  5.  se.  i. 

i.  Aeliani,  Var.  hist.  lib.  2.  cap.  7. 

4.  Tir.  Liv.  dec.  i.  lib.  i.  cap./,.  —  Plin.  lib.  i5.  tap.  18. 
—  Strab.  Geog.  lib.  5.  —  Flor.  lib.  i-  cap.  1.  —  .Instin.  lib.  /,'i. 
cap.  2. 
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tous  les  enfants  mâles  et  les  aînées  des  filles ,  ne 
permettant  que  l'exposition  des  mâles  affligés 
d'une  difformité  remarquable,  et  celle  des  filles 
puînées  lorsqu'elles  auraient  trois  ans  accomplis  ^ 

On  voit  que  Romulus  ne  fit  que  céder  à  regret 
à  une  coutume  barbare,  et  qu'il  y  apporta  des 
modifications  qui  devaient  insensiblement  la  faire 
cesser  en  en  montrant  toute  l'horreur.  Quel  est  le 
père  qui  pouvait  recevoir  pendant  trois  ans  les 
caresses  d'une  petite  créature  innocente,  et  pen- 
dant trois  ans  entretenir  contre  elle,  dans  son 
cœur,  une  résolution  féroce?  A  l'égard  des  enfants 
mal  constitués ,  Romulus  ne  laissa  pas  la  volonté 
arbitraire  des  pères  juge  de  cette  circonstance.  Il 
les  obligea  d'appeler  cinq  des  plus  proches  voi- 
sins et  de  prendre  leur  avis.  Ceux  qui  manquaient 
à  cette  formalité  devaient  être  punis  par  la  con- 
fiscation de  la  moitié  de  leurs  biens  ^. 

Ces  restrictions  étaient  un  grand  pas  vers 
l'humanité;  mais  la  cruauté  romaine  ne  put  les 
supporter ,  d'autant  plus  que  la  religion  même 
avait  pris,  depuis  Tarquin-le-Superbe,  un  caractère 
féroce.  Pour  se  rendre  favorables  les  dieux  lares 
protecteurs  de  la  famille,  on  immolait,  au  jour 
des  Compitales,  des  enfants  à  la  déesse  Mania 
qui  passait  pour  la  mère  de  ces  dieux.  Ces  horri- 
bles sacrifices   furent   bientôt   abolis  par  Junius 


1.  Dionys.  Halic.  lib.  2.  cap.  6. 

2.  Dionys.  Halic.  lib.  2.  p.  81. 
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Briitus  ' ,  le  même  qui  vengea  le  viol  de  Lucrèce 
en  chassant  les  rois  et  en  établissant  des  consuls. 
Mais  les  lois  qui  réglaient  le  pouvoir  des  pères 
devinrent  cruelles,  lorsque  la  religion  reprenait  sa 
douceur  naturelle.  Ainsi  la  loi  des  XII  tables  sta- 
tua, non  seulement  qu'il  serait  permis  au  père 
d'étouffer  sur-le-champ  l'enfant  né  monstrueux^, 
mais  en  outre,  que  le  père  aurait  sur  son  fils,  né 
d'un  mariage  légitime,  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
et  celui  de  le  vendre  jusqu'à  trois  fois  ^.  Ainsi, 
chez  les  Romains,  l'autorité  du  père  sur  les  en- 
fants était  plus  grande  que  celle  du  maître  sur  ses 
esclaves.  L'esclave  devenu  libre  conservait  sa  li- 
berté, et  le  fils,  après  avoir  obtenu  son  affran- 
chissement, retombait  de  nouveau  sous  la  puis- 
sance paternelle.  Ce  n'est  qu'après  avoir  été  vendu 
jusqu'à  trois  fois  par  son  père,  que  la  loi  le  sous- 
trayait au  pouvoir  de  celui-ci.  Cette  immensité  de 
pouvoir  a  trouvé  parmi  les  moralistes  anciens  plus 
d'un  apologiste,  et  entre  autres,  Simplicius,  comme 
on  le  verra  au  chapitre  III. 

Des  écrivains  pohtiques,  dans  des  temps  plus 
modernes,  auraient  aussi  voulu  voir  revivre  ces 
lois  barbares  et  contre  nature.  Jean  Bodin ,  si  cé- 


I.  Macrob.  Saturn.  lil).  i.  cap.  7.  |).  i54  ;  Loiul.  169/1. 

'i.  Cic.  de  Leg.  lib.  3.  cap.  8. 

3.  Dionys.  Halic.  lib.  2.  p.  94.  —  Bouchot ,  Comment,  sur 
la  loi  des  XII  tables,  t.  1.  p.  [S'.^.  —  Se\t.  Empir.  lib.  ^■ 
cap.  24.  p,  180. 
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lèbre  an  seizième  siècle  par  ses  six  livres  de  la 
république ,  dit  formellement  que  dans  un  état 
bien  ordonné,  «  il  faut  rendre  aux  pères  la  puis- 
ce  sance  de  la  vie  et  de  la  mort  que  la  loy  de  Dieu 
«  et  de  nature  leur  donne;  loy  qui  a  esté  la  plus 
«  ancienne  qui  fut  oncques...  autrement  il  ne  faut 
«  pas  espérer  de  jamais  voir  les  bonnes  mœurs, 
«  l'honneur,  la  vertu,  l'ancienne  splendeur  des  ré- 
«  publiques,  restablies  ^  « 

Hobbes,  qui  est  un  peu  plus  raisonnable,  n'au- 
rait pas  regardé  l'exposition  comme  criminelle, 
si  elle  avait  été  ordonnée  par  la  mère.  Mais  la  rai- 
son qu'il  en  donne  est  si  faible,  qu'elle  ne  fera 
point  sans  doute  de  partisans  à  son  opinion  :  l'en- 
fant, dit-il,  avant  d'être  à  personne,  est  en  la  puis- 
sance de  celle  qui  le  met  au  jour  2.  Certainement 
si  les  mères  avaient  été  revêtues  du  droit  de  dis- 
poser de  la  vie  de  leurs  enfants,  et  qu'elles  l'eus- 
sent exercé  à  l'exclusion  des  pères,  il  est  bien  peu 
d'enfants  que  le  sein  maternel  n'eût  pas  réchauf- 
fés et  nourris.  Mais  que  pouvaient  les  pauvres 
mères  au  milieu  des  lois  barbares  qui,  dans  beau- 
coup de  pays,  les  soumettaient  elles-mêmes  à  la 
volonté  absolue ,  arbitraire  et  souvent  cruelle  de 
leurs  époux?  Ceux-ci  disposaient  sans  leur  aveu 
du  fruit  de  leurs  entrailles,  «  et,  après  les  dangers 
de  la  maternité,  comme  l'observe  Bentham,  elles 
se  trouvaient  privées  de  leur  récompense,  et  ré- 

I.   Bodiii.  Rep.  liv.  i.  p.  "ii;  Genève,  1608,  in-8". 
•i..   D«'  cive,  cap.  \).    p.  -i. 
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duites,  par  cet  indigne  esclavage,  au  même  état 
que  les  espèces  inférieures  dont  la  fécondité  nous 
est  à  charge  ^  « 

Cependant  le  droit  d'ôter  la  vie  aux  enfants, 
lorsqu'ils  avaient  une  conformation  vicieuse,  n'é- 
tait pas,  dans  l'ancienne  Rome,  réservé  exclusi- 
vement aux  chefs  de  famille.  L'histoire  nous  a 
conservé  des  exemples  où  des  enfants  qui  avaient 
été  élevés  par  leur  père,  développant  avec  l'âge 
quelque  apparence  de  phénomène  extraordinaire 
dans  leurs  organes,  ont  été  arrachés  à  la  ten- 
dresse paternelle  par  l'autorité  publique,  et  con- 
damnés à  perdre  la  vie  :  ainsi,  l'an  de  Rome  55^, 
au  milieu  de  la  consternation  que  répandaient 
parmi  le  peuple  des  prodiges  qu'il  ne  pouvait 
concevoir,  on  jeta  dans  la  mer  un  individu  âgé 
de  seize  ans,  sous  le  prétexte  que  son  sexe  pa- 
raissait incertain^.  Dans  une  autre  circonstance, 
on  s'imagina  qu'une  fille  avait  changé  de  sexe. 
Les  aruspices  s'en  emparèrent,  et  la  firent  trans- 
porter dans  une  île  déserte^. 

Au  reste,  le  droit  de  vie  et  de  mort  des  pères 
sur  leurs  enfants,  n'importe  l'âge  de  ceux-ci,  sub- 
sista pendant  tout  le  temps  de  la  république. 
L'exposition  n'était  qu'une  manière  de  disposer 
de  la  vie  des  nouveau-nés.  Généralement  en  usage, 
aucune  loi  n'était  nécessaire  pour  l'autoriser,  pui.s- 


I.  Traité  de  législ.  civ.  et  pén.  t.  2.  p.  280. 
>.  Tit.  Liv.  lib.  3o.  rap.  12. 
3.  Plin.  Hist.  nat.  lib.  7.  cap.  /|. 
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que,  de  lous  les  genres  de  mort,  il  n'y  en  avait 
aucun  de  plus  favorable  à  la  société  :  il  sauvait  la 
vie  à  beaucoup  d'enfants  que  leurs  pères  avaient 
voulu  détruire.  Montesquieu  a  donc  tort  de  con- 
clure, de  ce  qu'on  ne  trouve  aucune  loi  romaine 
qui  permette  d'exposer  les  enfants,  que  ce  fut  un 
abus  introduit  dans  les  derniers  temps,  lorsque 
le  luxe  ôta  l'aisance,  lorsque  les  richesses  parta- 
gées furent  appelées  pauvreté,  lorsque  le  père 
crut  avoir  perdu  ce  qu'il  donnait  à  sa  famille,  et 
qu'il  distingua  cette  famille  de  sa  propriété  ^ 

Voltaire  a  commis  une  erreur  encore  plus  grave , 
en  avançant  qu'à  Rome  personne  n'exposait  ses 
enfants  ^.  On  verra  bientôt  le  contraire. 

Comment  le  chef  de  la  famille  intimait-il  sa  vo- 
lonté à  l'égard  d'un  nouveau-né?  La  sage-femme 
rétendait  à  terre,  le  père  le  relevait  alors,  l'em- 
brassait en  invoquant  la  déesse  Lévana,  et  c'était 
un  signe  de  le  conserver.  Si  au  contraire  le  père 
laissait  à  terre  le  nouveau-né,  il  signifiait  par-là 
son  refus  de  le  nourrir,  et  l'exposition  ou  la 
mort  immédiate  de  cette  petite  créature  en  était 
la  conséquence  ^.  Cette  coutume  donna  lieu  à 
l'expression /o/Ze-Ae  infantem,  lever  un  enfant '^, 
pour  l'élever,  le  conserver;  et  l'usage  de  les  dé- 


1.  Esprit  des  Lois ,  liv.  23.  cap.  22. 

2.  Dictionn.  philos,   art.  Charité. 

3.  J.  Laurentii  de  natalitiisexercitatio  :  in  Thés,  antiq.  Gra» 
vil  et  Gronovii,  t.  7.  p.  i443. 

'i.  Plaut.  Aniph.  act.  i.  se.  3.  v.  3.  —  Id.  Casin.  Roi. 


i6  DE  l'infanticide 

poser  à  terre  vint  sans  doute  de  l'opinion  ou 
étaient  les  anciens  que  la  terre  était  la  mère  des 
dieux  et  aussi  des  hommes.  Varron  ne  lui  donne 
pas  une  autre  origine  ^  ;  et  Pline  le  naturaliste  sem- 
ble dire  la  même  chose  dans  ce  passage  :  «A  la  terre 
seule  appartient  le  nom  véritable  de  mère,  en  re- 
connaissance du  grand  nombre  de  bienfaits  que 
nous  en  recevons....  C'est  elle  qui  nous  reçoit  au 
moment  de  notre  naissance,  qui  nous  nourrit  et 
qui  nous  soutient  dans  tout  le  cours  de  la  vie  :  elle 
finit  enfin  par  nous  recueillir  dans  son  sein  quand 
tout  ce  qui  est  dans  la  nature  nous  abandonne^.  » 

Chez  les  Hébreux  le  père  posait  l'enfant  sur  ses 
genoux  et  le  reconnaissait  ^.  Job  s'écriait  dans  son 
malheur  :  «Pourquoi  m'a-t-on  reçu  sur  les  genoux, 
et  pourquoi  m'a-t-on  présenté  les  mamelles  pour 
me  les  faire  sucer '^?» 

La  manière  la  plus  ordinaire  d'oter  la  vie  aux 
nouveau-nés  était  de  les  plonger  dans  l'eau  ^.  Cette 
pratique  est  en  usage  chez  les  Chinois  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Quelquefois  à  Rome  on 
brûlait  les  enfants  monstrueux  lorsqu'on  les  re- 
gardait comme  un  présage  de  calamités  publiques; 
mais  dans  ce  cas  c'était  la  superstition  religieuse 
qui  ordonnait  le  crime.  Lucain  en   parlant  des 


1.  Lib.  2  de  Vita  po|).  rom. 

2.  Plin.  lib.  2.  cap.  63. 

3.  Genèse,  liv.  23.  cli.  3o.  v.  3o. 
/,.  Job,  cb.ip.  3.  V.  12. 

5.  Tibull.  lib.  2.  elc!^.  5.  v.  8o. 
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prodiges  que  les  dieux  firent  éclater  en  signe  de 
leur  colère  et  pour  annoncer  la  ruine  prochaine 
de  la  république,  met  de  ce  nombre  les  naissances 
monstrueuses  et  dit  que,  par  l'ordre  d'Aruns,  chef 
des  devins  étrusques,  les  enfants  monstrueux  fu- 
rent tous  brûlés  ^  On  peut  croire  que  dans  de 
pareilles  circonstances,  les  monstres  ne  sont  pas 
difficiles  à  trouver. 

Si  un  père  ne  voulait  pas  lui-même  donner  la 
mort  à  son  enfant,  il  le  faisait  exposer  dans  des 
troncs  d'arbres,  au  milieu  des  forets,  au  fond  des 
cavernes,  sur  des  rivages  éloignés  ou  dans  des 
heux  déserts  2.  C'est  ainsi  que  Cyrus,  fils  de  Cam- 
byse,  fut  exposé  dans  une  forêt,  nourri  par  pitié 
et  secrètement  par  la  femme  du  pâtre  que  l'offi- 
cier qui  avait  dû  exécuter  le  meurtre,  avait  char- 
gée de  son  exposition.  Hiéron  eut  en  naissant  le 
même  sort,  parce  que  sa  mère  était  de  basse  ex- 
traction ^. 

Cependant  le  meurtre  d'un  nouveau-né  était 
une  action  trop  atroce  pour  être  commise  ou  or- 
donnée sans  faire  violence  au  sentiment  le  plus 
énergique  et  en  même  temps  le  plus  tendre  de  la 
nature  humaine.  Ainsi,  beaucoup  de  pères,  sur- 
tout ceux  que  la  misère  seule  forçait  à  cet  oubli 
de  la  loi  la  plus  sainte ,  transigeaient  en  quelque 


1.  Phars.  !ib.  1.  v.  5o6. 

2.  Eurip.  Elect.  v.  627.  —  Senec.  Thebaid.  act.  i.  Stat.  lib.  i, 
V.  582. 

3.  Just.  lib.  32.  cap.  4- 
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sorte  avec  rhiimanité,  et  laissaient  leurs  enfants 
dans  des  lieux  fréquentés  où  il  y  avait  quelque 
espoir  que  la  pitié  des  passants  les  recueillît.  A 
Rome  il  y  avait  deux  endroits  principaux  où  on 
les  abandonnait  :  le  lac  de  Vélabre ,  qui  servait 
d'égout  aux  immondices,  près  du  mont  Aventin; 
et  le  marché  aux  herbes,  où  se  trouvait  une  co- 
lonne qui  fut  par  cette  raison,  à  ce  qu'on  croit, 
appelée  Lactaria  ^  Les  courtisanes  préféraient 
l'exposition  sur  le  Vélabre. 

Les  pauvres  mettaient,  avec  l'enfant  dont  ils  ne 
se  séparaient  que  malgré  eux,  une  marque  ou  un 
objet  quelconque  qui  pouvait  servir  dans  des  temps 
plus  heureux  à  le  faire  reconnaître  ^.  Un  anneau, 
des  bracelets ,  un  collier ,  étaient  employés  au 
même  but  par  les  riches,  lorsqu'il  entrait  dans 
leurs  infâmes  calculs  de  se  débarrasser  de  leurs 
enfants  sans  leur  ôter  la  vie.  Quelquefois  aussi  on 
imprimait  sur  le  corps  de  l'enfant  des  marques 
pour  qu'on  pût  le  reconnaître  dans  la  suite.  C'est 
par  ce  moyen  qu'Habis,  après  avoir  échappé  à 
deux  expositions,  fut  reconnu  par  son  aïeul  qui 
avait  voulu  le  faire  périr  à  sa  naissance,  et  fut  en- 
suite désigné  par  lui  comme  son  successeur  au 
trône  ^. 

On  exposait  les  garçons  bien  plus  rarement  que 
les  filles.  Dans  Apulée  on  voit  un  mari  qui,  par- 


1.  Festus,  p.  198. 

2.  Tercnt.  Hcautontim.  act.  ?>.  —  Holiod.  .Ethiop.  lib.  10. 

3.  Justin,  lih.  Vi-  «"'Tp-  4- 


ET    DE    L  EXPOSITION.  IC) 

tant  pour  un  long  voyage  et  laissant  sa  femme 
enceinte,  lui  commande  de  mettre  à  mort  l'en- 
fant qui  viendra  au  monde  s'il  est  du  sexe  fémi- 
nin '. 

Ce  n'est  là  qu'un  exemple  particulier  conforme 
sans  doute  aux  mœurs  de  ce  temps.  Mais  un  frag- 
ment de  Ménandre  confirme  d'une  manière  bien 
positive  la  préférence  accordée  dans  les  temps  les 
plus  anciens  aux  garçons  sur  les  filles.  «Qu'une 
fille,  dit-il,  est  un  fardeau  incommode  et  pesant 
pour  un  père!  Le  pauvre,  autant  qu'il  peut,  élève 
tous  ses  fils;  mais  les  filles?  on  les  expose  lors 
même  que  l'on  est  riche  ^.  » 

On  retrouve  dans  Euripide  le  même  fonds  de 
pensées.  «  Les  fais ,  dit-il ,  sont  le  soutien  des  fa- 
milles. »  Et  ailleurs  :  «  Une  fois  sortie  de  la  maison 
paternelle,  une  fille  n'appartient  plus  à  ses  parents, 
mais  à  son  mari.  Le  fils,  ati  contraire,  n'aban- 
donne point  les  dieux  pénates  de  sa  famille  et 
honore  le  lieu  où  reposent  ses  ancêtres  ^.  » 

L'influence  de  l'opinion,  et  peut-être  aussi  la 
douleur  qu'éprouvaient  les  mères  de  se  voir  en- 
lever l'enfant  qui  venait  de  naître,  les  portaient 
à  prier  les  dieux  de  leur  accorder,  non  des  filles, 
mais  des  garçons  4. 

Cependant  les  enfants  qu'on  découvrait  exposés 

1.  Apul.  Metamorph.  lib.  lo. 

2.  Stob.  Serm.  75.  p.  452. 

3.  Stob.  Florileg.  tit.  77. 

4.  Plant.  Amph.  act.  2.  se.  2.  vers  86. 
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à  la  mort,  loin  de  la  vue  tles  hoinmes,  passaient 
pour  être  nés  des  lieux  mêmes  où  on  les  avait 
recueillis.  Pénélope,  dans  l'Odyssée,  dit  à  Ulysse: 
«  Explique-moi  ta  naissance ,  car  tu  n'es  point  né 
d'un  chêne  ou  d'un  rocher  ^  »  Et  dans  Virgile, 
Didon  furieuse  adresse  à  Enée  cette  belle  apos- 
trophe : 

N'impute  point  aux  dieux  la  naissance  d'un  traître; 
D'une  race  divine  un  monstre  n'a  pu  naître  ; 
Moins  horrible  que  toi ,  le  Caucase  en  fureur 
De  ses  plus  durs  rochers  fit  ton  barbare  cœur, 
Et  du  tigre  inhumain  la  compagne  sauvage, 
Cruel  !  avec  son  lait  te  fit  sucer  sa  rage  ^. 

On  doit  sans  doute  à  cette  façon  de  s'exprimer , 
ou  à  cette  croyance  populaire  ,  l'invention  de 
beaucoup  de  divinités  inférieures.  Ainsi,  les  Nym- 
phes passaient  pour  être  filles  des  fleuves  sur  les 
bords  desquels  on  les  avait  exposées,  et  dont  en- 
suite on  leur  donna  le  nom.  La  nymphe  Ganga- 
ride,  par  exemple,  fut  nommée  du  fleuve  Sangar 
dans  la  Phrygie.  Quant  à  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  leur  mère ,  ils  se  disaient  ordinairement  fils 
du  Soleil  qu'on  regardait  comme  le  père  de  toutes 
choses.  C'était  le  cas  de  Circé ,  tille  de  Persaïs  ^. 

I/exposition  ne  conservait  que  bien  peu  d'en- 
fants. C'est  ce  que  prouve  un  passage  de  Quinti- 

I.  Homère,  Odyss.  liv.  19,  traduct.  de  M™*  Dacier. 
•>..  Virgile,  liv.  4-  v.  365  ,  traduct.  de  Delille. 
3.  Plaut.  Epidic.  act.  4,  ad  fincm.  Voyez  aussi  la  note  i\i.^ 
M™^  Dacier,  sur  ce  passaçe. 
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lien,  le  cléclamateur,  ou  de  rauteur  inconnu  qwi 
porte  ce  nom. 

«  Il  est  bien  rare,  dit-il,  qu'un  enfant  exposé 
ne  meure  pas;  l'homme  est  si  débile  à  l'entrée 
de  la  vie  !  Pour  les  bêtes  féroces  et  les  autres  ani- 
maux ,  ils  marchent  la  plupart  aussitôt  qu'ils 
voient  le  jour,  et  courent  à  leur  mère  pour  sucer 
d'elle  un  lait  conservateur.  Mais  un  enfant!  il 
faut  le  tenir,  le  garantir  du  froid,  le  nourrir,  et 
souvent  il  expire  entre  les  bras  de  ses  parents , 
ou  sur  le  sein  même  de  sa  nourrice.  Comment 
aurions-nous  le  bonheur  de  le  conserver,  lorsque 
nous  appelons  la  mort  pour  le  détruire?  Voyez 
cet  être  infortuné,  négligé  aussitôt  qu'il  est  venu 

à  la  lumière Mais  quel  sort  est  réservé  à  ses 

membres  nus,  exposés  en  plein  air,  au  milieu  des 
bêtes  féroces  et  des  oiseaux  de  proie.  O  mère! 
vos  yeux  se  mouillent  de  larmes.  Personne  au 
monde  ne  vous  pardonnerait  si  vous  n'aviez  été 
forcée  d'obéir.  Bien  différente  est  la  condition  de 
l'enfant  que  la  pauvreté  expose  pour  lui  trouver 
un  père  !  On  le  laisse  dans  un  endroit  fréquenté  ; 
on  a  de  loin  l'œil  sur  lui ,  et  on  attend  la  for- 
tune '  (c).  » 

On  a  remarqué,  dans  plusieurs  ouvrages,  que  les 
Anciens  n'ont  ouvert  aucun  asile  aux  enfants  qui 
étaient  repoussés  du  sein  maternel.  Comment 
l'idée  de  pareils  établissements  aurait-elle  pu  se 
présenter  à  des  peuples  qui  regardaient  l'infanti- 

1     Quintil.  Dcclain.it.  '3o(>.  p.  5i8. 
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cide  comme  une  action  naturelle  ?  Les  Grecs  n'en 
avaient  donc  aucun  de  ce  genre.  On  a  cité  le  Cy- 
nosargue  '  où  se  rassemblaient  quelquefois,  dès 
l'âge  de  sept  ans,  les  enfants  illégitimes,  pour  faire 
leurs  exercices  ^  ;  et  on  a  tort  de  croire  que  ce  fût 
un  hospice  où  l'on  recevait  les  enfants  exposés. 
On  pouvait  sans  doute,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  les  abandonner  sous  ses  portiques ,  comme 
étant  un  lieu  très-fréquenté ,  et  où  l'on  entretenait 
du  feu  dans  les  temps  froids  pour  les  citoyens 
pauvres  ^.  Mais  aucun  passage  des  auteurs  anciens 
ne  prouve  qu'on  y  soignât  les  enfants  à  la  ma- 
melle. Suidas,  auteur  du  dixième  siècle,  qui  est 
le  seul  qu'on  cite,  n'en  dit  pas  un  mot  {d). 

Au  reste,  le  nombre  des  bâtards  était  considé- 
rable à  Athènes  4.  On  n'y  regardait  pas  seulement 
comme  tels  les  enfants  nés  hors  le  mariage,  mais 
encore  tous  ceux  qui  étaient  nés  de  père  ou  de 
mère  étranger  (e),  ou  d'une  mère  esclave.  C'est 
pour  les  enfants  de  cette  classe  nombreuse  que  le 
Cynosargue  fut  établi ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
se  mêler  avec  ceux  des  citoyens  lors  de  leurs 
exercices,  tant  l'opinion  publique  les  accablait  de 

1.  Joach.  Stephanus,  de  Jurisdictione  vetrruin  Grœcoram, 
dans  Gronov.  Antiq.  Grsecise,  t.  6.  p.  2734.  — Kruuitz  Eii- 
cyclop.  —  Bekmanns  Beytrage  zur  Gcset.  dei"  er  findiingcn , 
tom.  5. 

2.  Deraosth.  in  Aristocr.  Plut,  in  Theniist. 

3.  LetU'es  grecques,  traduit.  d'Alciphron ,  t.  2.  [>.  116. 
J'ignore  d'où  le  traducteur  a  tiré  ce  fait. 

4.  Dio  Chrysost.  orat.  i5  do  servit,  cl  libcrl.  p.  236. 
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mépris.  On  en  a  une  preuve  bien  frappante  dans 
la  distribution  d'un  présent  de  quarante  mille 
médimnes  de  froment  qui  fut  fait  au  peuple  sous 
l'archonte  Lysimachide ,  la  4^  année  de  la  83^ 
olympiade,  par  un  roi  d'Egypte  que  l'on  ne  con- 
naît pas.  Pour  diminuer  le  nombre  des  partageants, 
qui  ne  devait  être  formé,  suivant  la  loi,  que  des 
citoyens  au-dessus  de  dix-huit  ans,  on  rechercha 
le  nombre  des  bâtards  qui,  s'étant  glissés  parmi 
les  citoyens,  étaient  restés  inconnus  comme  tels, 
et  on  en  condamna,  justement  ou  non,  plus  de 
5,000  suivant  Plutarque,  et  li,']6o  suivant  Pliile- 
chorus.  Ils  furent  vendus  comme  esclaves.  Ceux 
qui  furent  maintenus  au  nombre  des  citoyens  lé- 
gitimes n'étaient  que  i4,o4o.  Cette  flétrissure  des 
enfants  que  la  loi  regardait  comme  illégitimes, 
dura  jusqu'au  temps  où  Thémistocle  attira  dans 
le  Cynosargue  quelques  enfants  des  premières 
familles  d'x\thènes.  Ce  mélange  fit  cesser  la  dis- 
tinction humiliante  qui  existait  entre  ceux-ci  et 
les  premiers  ^ 

Chez  les  Romains ,  les  enfants  exposés  n'a- 
vaient, comme  chez  les  Grecs,  de  secours  à  at- 
tendre que  de  la  commisération  de  ceux  qui  les 
recueillaient.  Le  gouvernement ,  à  moins  de  se 
mettre  en  contradiction  avec  les  lois ,  ne  pouvait 
s'en  mêler.  Corranza,  fort  du  témoignage  de  Sa- 
bellicus  dans  sa  F^ie  de  Trajan ,  dit  bien  que  cet 

1.  Plut.  Vie  de  Thémist.  §  i;  et  Vie  de  Périclès,  §  Sy. 
—  Schol.  d'Aristoph.  Guép.  716. 
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empereur  avait  fait  bâtir  sur  le  mont  Cœlius 
une  vaste  maison  richement  dotée,  où  l'on  en- 
tretenait les  nouveau -nés  avec  leurs  nourrices 
pendant  quatre  ans  '.  Mais  où  trouvera-t-on  la 
preuve  de  ce  fait?  Aucun  auteur  ancien  n'en  parle. 
D'ailleurs ,  l'époque  de  Trajan  appartient  à  la 
naissance  du  christianisme.  Pour  juger  avec 
quelle  audace  on  foulait  aux  pieds,  même  dans  ce 
temps,  les  devoirs  qu'impose  la  nature,  on  n'a 
qu'à  citer  Tacite  et  Sénèque.  Le  premier  a  parlé 
de  l'infanticide  en  remarquant  que  la  loi  Papia- 
Poppaea,  promulguée  par  Auguste  dans  sa  vieil- 
lesse, ne  le  rendit  pas  plus  rare.  Et  quelle  raison  en 
donne-t-il  ?  c'est  qu'on  gagnait  trop  à  rester  sans 
enfants  ^.  Sénèque  dit  la  même  chose,  et  ajoute 
encore  une  preuve  d'égoïsme  et  d'immoralité  in- 
concevable, en  écrivant  à  Marcia:  «Je  vous  offrii-ai 
pour  consolation  un  fait  qui,  pour  n'avoir  aucune 
vraisemblance,  n'en  est  pas  moins  vrai  pour  cela; 
c'est  que,  dans  notre  ville,  la  privation  d'enfants 
donne  plus  de  considération  qu'elle  n'en  fait  per- 
dre. L'isolement,  autrefois  si  fiital  aux  vieillards, 
est  aujourd'hui  d'un  tel  avantage,  que  l'on  voit 
des  pères  simuler  de  la  haine  pour  leurs  enfants, 
les  renier,  et  se  réduire  à  un  veuvage  volontaire^.  » 
Mais  si  les  mœurs  étaient  si  dépravées,  ou  les 
temps  si  malheureux,  que  les  vieillards  cherchaient 


1.  Conanza,  De  partu  expos,  cap.  /,.  scct.  g.  p.  356. 

2.  Tac.  ann.  lib.  3.  p.  8/,  ;  Antuerj).  i668. 

3.  Soncc.  de  Cons.  ad  Marc.  119;  Lips.  1770,  p.  i33. 
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des  prétextes  pour  ne  plus  s'entourer  de  leurs 
fils, pour  rompre  tous  les  liens  qui  les  attachaient 
à  eux,  et  vivre  dans  une  solitude  désespérante, 
l'infanticide  ne  devait-il  pas  être  multiplié  au-delà 
de  ce  qu'on  pourrait  concevoir?  Aussi  Tacite  n'a 
pas  laissé  échapper  ce  trait  dans  le  tableau  éner- 
gique qu'il  a  tracé  du  règne  de  l'affreux  Tibère. 

Sous  les  successeurs  de  ce  prince ,  pendant  les 
cinquante  années  de  crimes  politiques  et  d'hor- 
reurs de  tout  genre  qui  affligèrent,  dégradèrent 
l'empire,  et  préparèrent  le  triomphe  des  barbares, 
les  plus  saints  devoirs  de  la  nature  continuèrent 
cij  céder  aux  vices  du  gouvernement  et  à  la  dé- 
pravation générale.  Ce  ne  fut  même  que  sous  le 
règne  de  Trajan  que  les  vertus  domestiques  repri- 
rent pour  quelque  temps  leur  empire ,  el  Pline 
le  Jeune  n'a  pas  manqué  de  saisir  ce  contraste 
avec  la  période  d'infamie  et  de  malheurs  décrite  si 
éloquemment  par  Tacite.  «  Le  plus  grand  bonheur, 
dit-il ,  en  s'adressant  à  Trajan ,  c'est  que ,  sous  votre 
empire,  on  aime  à  avoir  des  enfants,  on  trouve 
utile  de  les  conserver...  Quel  encouragement  que 
l'espérance  de  recevoir  des  aliments  nécessaires 
au  soutien  de  leur  vie,  que  l'espérance  du  con- 
giairel  Mais  rien  n'excite  davantage  à  la  conser- 
vation des  enfants  comme  la  certitude  de  leur 
liberté  et  de  leur  sûreté  {/).  »  Pline  nous  apprend 
que  Trajan  faisait  élever  à  ses  frais  près  de  5,ooo 
enfants  nés  de  familles  honnêtes  '. 

1.  Plia.  Paney.  §  38. 
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Il  est  donc  bien  constaté  que  l'exposition  avait 
été  adoptée  généralement  par  les  Romains ,  comme 
elle  l'avait  été  par  les  Grecs.  Leurs  mœurs  à  cet 
égard,  et  dans  le  temps  même  où  ils  étaient  re- 
gardés comme  le'  peuple  le  plus  civilisé  de  la 
terre,  forment  un  contraste  frappant  avec  les 
mœurs  des  Germains,  qu'on  appelait  avec  raison 
barbares,  lorsqu'ils  vivaient  dans  toute  la  simpli- 
cité des  sociétés  naissantes.  «  On  ne  leur  voit  point, 
disait  Tacite,  limiter  le  nombre  de  leurs  enfants, 
ou  tuer  les  surnuméraires  qui  naissent.  Ils  regar- 
dent ces  coutumes  comme  une  infamie ,  et  les 
bonnes  mœurs  font  plus  chez  eux  qu'ailleurs  les 
bonnes  lois  ^.  »  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les 
Gaules,  où  les  pères  avaient  le  droit  de  vie  et  de 
mort  et  sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  enfants  ^. 
A  l'égard  des  nouveau-nés,  une  horrible  supersti- 
tion ,  fruit  de  l'ignorance  la  plus  grossière,  con- 
duisait les  Celtes  sur  les  bords  du  Rhin.  Ils  pre- 
naient ce  fleuve  pour  juge  de  la  légitimité  de  leurs 
enfants,  et  les  plaçaient  avec  confiance  sur  les  eaux, 
persuadés  qu'elles  entraînaient  dans  leur  torrent 
ceux  qui  étaient  illégitimes,  pour  venger  les  ou- 
trages faits  au  lit  nuptial,  tandis  qu'elles  faisaient 
surnager  à  leur  surface  ceux  qu'elles  reconnais- 
saient comme  sortis  d'un  sang  pur,  et  les  remet- 
taient à  leur  mère  éplorée  en  témoignage  irrécu- 


1.  Tac.  de  inor.  Gcini.  §  19. 

2.  Cees.  Bell.  Gai.  iib.  6. 
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sable  de  la  chasteté  et  de  la  sainteté  de  l'union  con- 
jugale '.  Julien  rappelle  encore  cette  coutume  dans 
une  de  ses  harangues  où  il  dit  «  que  le  Rhin  ne  se 
laisse  fléchir  ni  par  le  cri  des  mères  intéressées  à 
cacher  leur  déshonneur,  ni  par  les  pères  qui  atten- 
dent en  tremblant,  pour  le  sort  de  leurs  épouses 
et  de  leur  progéniture,  la  sentence  d'un  juge  in- 
tègre et  irréfragable  ^.  » 

On  retrouve  la  mention  du  même  usage  dans  un 
discours  que  Nonnus  fait  adresser  par  un  guerrier  à 
un  fleuve  dans  lequel  il  a  été  précipité  ^.  La  Mothe 
le  Vayer,  qui  a  eu  l'occasion  de  parler  de  cette 
croyance  populaire  dans  une  de  ses  lettres,  re- 
marque avec  sa  causticité  ordinaire,  que  ce  nos 
Gaules  sont  bien  différentes  de  ce  qu'elles  étaient 
du  temps  de  Julien,  et  que,  si  le  Rhin  y  submer- 
geait tous  les  bâtards,  elles  ne  seraient  pas  si  peu- 
plées que  nous  les  voyons  ^'.  » 

1.  Julien,  trad.  par  Tourlet,  t.  3,  p.  120,  lettre  16".  — 
Claiid.  in  Ruf.  lib.  3. 

2.  Idem,  t.  I,  harang.  2,  p.  286. 

3.  Nonni  Dionysiacotum ,  lib.  23. 

(i.  OEuvr,  de  La  Mothe -le -Vayer,  t.  6,  part,  i ,  p.  394  , 
lettre  43. 


CHAPITRE   II. 

Enfants  condamnés  à  l'exposition  ou  à  la  mort  en  naissant, 
mais  qui  ont  été  sauvés.  —  Mutilation  de  ces  petites  créa- 
tures. 


Je  l'ai  déjà  dit,  exposer  un  enfant  était  presque 
toujours  une  condamnation  à  mort.  Quelques-uns 
en  réchappaient  par  un  hasard  heureux,  ou  par 
une  ruse  de  la  tendresse  maternelle.  Une  comédie 
de  Térence  nous  donne,  à  cet  égard,  une  idée 
exacte  de  ce  qui  se  passait  dans  ces  occasions. 
C'est  en  quelque  sorte  un  chapitre  des  mœurs 
de  la  Grèce  et  de  Rome  mises  en  action.  Qu'il 
est  loin  de  prévenir  en  leur  faveur! 

Chrêmes,  en  partant  pour  un  voyage,  ordonne 
à  sa  femme  Sostrata ,  si  elle  accouche  d'une  fille , 
de  lui  ôter  la  vie.  Sostrata,  se  trouvant  dans  le 
cas  d'exécuter  cet  ordre ,  se  contente  de  faire  ex- 
poser sa  fille,  et  met  une  hague  dans  ses  langes. 
Parvenue  à  l'âge  de  l'adolescence,  cette  fille  ren- 
contre au  hain  sa  mère  qu'elle  ne  connaît  pas ,  et 
lui  donne  sa  bague  à  garder.  Sostrata,  en  s'éloi- 
gnaiit,  reconnaît  cette  bague,  et  dès  qu'elle  revoit 
Chrêmes,  elle  s'écrie  toute  émue  : 

Ah  ,  mon  cher  é[)oux  ! 
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C  II  R  É  M  È  S. 

Ah,  ma  chère  femme! 

SOSTRATA. 

C'est  vous-même  que  je  cherche. 

CHREMES. 

Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

SOSTRATA. 

D'abord  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  rien 
osé  faire  contre  vos  ordres. 

CHRÊMES. 

Ce  que  vous  me  dites  là  est  incroyable.  Voulez- 
vous  que  j'y  croie?  j'y  consens. 

SOSTRATA. 

Vous  rappelez-vous  que,  dans  une  grossesse, 
VOUS  me  signifiâtes  positivement  que,  si  j'accou- 
chais d'une  fille,  vous  ne  vouliez  pas  l'élever? 

c  H  R  JÉ  M  È  s. 

Eh  bien!  je  vois  ce  qui  en  est;  vous  l'avez 
élevée? 

SOSTRATA. 

Non.  Mais  il  y  avait  ici  une  vieille  femme  de 
Corinthe,  fort  honnête,  et  je  la  chargeai  de  l'ex- 
poser. 

CHRÊMES. 

O  Jupiter  !  peut-on  avoir  l'esprit  si  borné  ! 

SOSTRATA. 

Je  suis  perdue...  Mais  qu'ai -je  fait? 

CHRÊMES. 

Et  vous  me  le  demandez? 

SOSTRATA. 

Mon  cher  Chrêmes,  si  j'ai  commis  une  faute, 
c'est  par  ignorance. 
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CHRÊMES. 

Oui,  par  ignorance,  et  avec  une  imprudence 
égale,  car  c'est  toujours  là  votre  manière  d'agir, 
quelque  assurance  que  vous  pourriez  me  donner 
du  contraire.  Combien  de  fautes  dans  cette  occa- 
sion! D'abord,  si  vous  aviez  voulu  exécuter  mes 
ordres,  il  fallait  lui  ôter  la  vie  et  ne  pas  lui  donner 
la  mort  en  paroles  seulement ,  en  lui  laissant  une 
chance  pour  sa  conservation...  Mais  je  n'en  parle 
plus....  la  pitié...  la  tendresse  maternelle...  soit.... 
Mais  quelle  perspective  aviez-vous  pour  votre  fille? 
Que  vouliez-vous  en  faire?  Un  peu  de  réflexion. 
L'abandonner  entièrement  à  une  vieille  femme! 
la  mettre  dans  le  cas  de  vivre  de  prostitution ,  ou 
d'être  vendue  à  l'enchère!...  Je  le  vois;  tout  vous 
était  égal  pourvu  qu'elle  fut  sauvée.  Que  faire 
avec  des  femmes  qui  ne  connaissent  ni  le  droit , 
ni  l'honnête,  ni  le  juste?  Le  bien,  le  mal,  l'utile, 
le  nuisible,  elles  ne  voient  rien  que  ce  qui  leur 
plaît. 

SOSTRATA. 

Mon  cher  Chrêmes,  je  suis  coupable,  je  l'avoue, 
et  je  ne  m'en  défends  pas.  Mais  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  grâce.  Vous  êtes  plus  âgé,  plus 
raisonnable  que  moi;  ayez  en  proportion  autant 
d'indulgence,  et  pardonnez  dans  votre  justice  à  ma 
folle  conduite. 

CHREMES. 

Eh  bien  !  soit;  j'oubhe  le  passé.  Mais,  Sostrata, 
je  crains  bien  que  tant  d'indulgence  de  ma  part 
ne  soit  une   leçon   dangereuse  pour  vous.   Quoi 
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qu'il  en  soit,  quel  était  votre  motif  pour  agir  ainsi? 
Parlez. 

SOSTRATA. 

Sottement  et  ridiculement  superstitieuse,  comme 
le  sont  toutes  les  femmes,  je  tirai  un  anneau  de 
mon  doigt  lorsque  je  donnai  ma  fille  à  exposer, 
et  je  recommandai  de  le  mettre  dans  ses  langes 
afin  que,  si  elle  venait  à  mourir,  elle  ne  fût  pas  sans 
avoir  eu  du  moins  une  petite  part  de  notre  for- 
tune. 

CHRÊMES. 

Fort  bien.  Vous  avez  fait  ce  qui  vous  convenait 
ainsi  qu'à  elle. 

SOSTRATA. 

La  voilà  cette  bague. 

CHREMES. 

Qui  vous  l'a  remise? 

SOSTRATA. 

La  jeune  fille  que  Bacchis  a  amenée. 

CHRÊMES. 

Eh  bien,  que  dit-elle  cette  fille? 

SOSTRATA. 

En  allant  au  bain ,  elle  m'a  donné  cet  anneau  à 
garder.  Je  n'y  ai  pas  fait  attention  au  premier 
moment,  mais  lorsque  j'ai  jeté  les  yeux  dessus,  je 
l'ai  reconnu  tout  de  suite  et  je  suis  accourue  vers 
vous. 

CHRÊMES. 

Que  soupçonnez-vous  maintenant,  ou  qu'avez- 
Yous  découvert  sur  elle? 


J2  CONSERVATION 

S  G  S  T  R  A  T  A . 

Rien.  Mais  demandez-lui  la  personne  de  qui  elle 
tient  cet  anneau ,  afin  de  la  voir  s'il  est  possible. 

CH  RÉ  31  Es. 

Celle  à  qui  vous  l'aviez  remise,  vit-elle  encore? 

SOSTR  ATA. 

Je  n'en  sais  rien. 

CHRÊMES. 

Que  vous  dit-elle  avoir  fait  dans  le  temps? 

SOSTR  ATA. 

Ce  que  je  lui  avais  ordonné. 

CHRÊMES. 

Comment  l'appelle-t-on,  cette  femme?  je  la  ferai 
chercher. 

SOSTR  AT  A. 

Philtére. 

CHRÊMES. 

Entrez  avec  moi,  Sostrata. 

SOSTR  ATA. 

Comme  tout  a  réussi  au-delà  de  mes  espéran- 
ces! Je  craignais,  mais  à  tort,  que  votre  cœur  fiil 
aussi  dur  à  présent  que  lorsqu'il  s'agissait  d'élever 
cette  enfant. 

CHRÊMES. 

J^es  hommes  ne  peuvent  pas  toujours  être  ce 
qu'ils  voudraient.  Ce  sont  les  affaires  qui  les  com- 
mandent. Les  miennes  maintenant  sont  telles  que 
je  désire  avoir  une  fille  :  je  n'en  voulais  pas  au- 
trefois ' . 

j .  Heautontim.  act.  3.  se.  5. 
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Cette  scène  de  Térence  est  un  tableau  frapjDant 
de  la  dureté  des  pères  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  et  de  l'indifférence  des  inères.  Qui  ne 
serait  pas  révolté  de  la  barbarie  de  Chrêmes  et 
de  ses  froids  calculs,  indigné  des  excuses  de  Sos- 
îrata  et  de  son  peu  d'empressement  à  revoir  sa 
fille?  Il  n'y  a  pas  même  un  mot  de  tendresse  pour 
elle  dans  ses  discours,  et  le  doux  nom  de  fille  ne 
se  retrouve  ni  dans  sa  bouche,  ni  dans  celle  de 
son  mari.  Térence  connaissait  si  bien  les  specta- 
teiu's  à  qui  il  s'adressait,  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir 
les  intéresser  par  une  scène  de  reconnaissance, 
si  naturelle  dans  cette  pièce;  et  en  conséquence, 
la  jeune  fille  qu'on  avait  vue  au  second  acte  avec 
la  courtisane  Bacchis,  ne  reparaît  plus  dans  le 
reste  de  la  pièce;  on  ne  voit  que  sa  bague. 

Il  est  indubitable  qu'avant  l'établissement  du 
christianisme,  les  pères  exerçaient  dans  leurs  fa- 
milles un  despotisme  aussi  stupide  que  barbare. 
L'histoire  en  fournit  des  exemples  nombreux  :  il 
suffit  de  citer  celui  d'Aristippe.  Il  avait  chassé  son 
fils  de  sa  maison;  sa  femme  lui  en  faisait  des  re- 
proches: Et  cependant  il  est  né  de  vous,  lui  di- 
sait-elle. Aristippe  crache  :  Cela  aussi ,  réplique- 
t-il,  est  sorti  de  moi,  mais  je  n'en  ai  que  faire  ^ 
Quelle  philosophie  que  celle  qui  foule  aux  pieds 
toutes  les  convenances  sociales ,  tous  les  sentiments 
naturels! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  enfants 

I.  Stob.  scrm.  74.  Gencv.  1609,  in-t"",  p.  452. 
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dévoués  à  la  mort  ne  périssaient  pas  tous.  L'his- 
toire a  conservé  les  noms  de  plusieurs  qui  furent 
exposés  dans  l'intention  de  leur  ôter  la  vie,  et 
qu'un  hasard  heureux  fit  tomber  entre  les  mains 
de  personnes  compatissantes.  Mais  les  anciens  ont 
souvent  embelli  ces  faits  naturels  des  circonstan- 
ces les  plus  fabuleuses.  C'est  presque  toujours  un 
animal  féroce,  une  louve,  une  ourse,  etc.,  qui, 
renonçant  à  leur  caractère  cruel ,  allaitent  ces 
innocentes  créatures  au  lieu  de  les  dévorer  (g). 
Ces  fictions  n'auraient-elles  pas  été  imaginées  pour 
reprocher  aux  pères  leur  affreuse  barbarie ,  en 
leur  montrant  des  animaux  sauvages  qui  dépouil- 
lent leur  férocité  naturelle  à  la  vue  d'un  être 
faible  dont  les  cris  appellent  la  pitié,  et  qui,  dans 
l'abandon  où  celui-ci  se  trouve,  remplissent  à  la 
place  de  l'auteur  de  ses  jours  les  premiers  devoirs 
de  la  nature? 

Pline  TAncien  qui  était  trop  éclairé  pour  croire 
à  ces  prodiges,  mais  que  retenait  sans  doute  le 
respect  du  à  la  religion  nationale,  ne  s'explique 
(lue  d'une  manière  équivoque  sur  leur  réalité  :  il 
fait  même  sur  les  enfants  nourris  par  des  bétes 
féroces ,  et  particulièrement  sur  les  fondateurs  de 
Rome ,  une  réflexion  capable  de  confirmer  dans 
cette  croyance  les  esprits  faibles  qui  sont  enclins 
à  tout  croire,  et  qui  cherchent,  dans  des  causes 
surnaturelles ,  l'explication  de  phénomènes  qui 
n'ont  jamais  existé.  Il  dit  qu'il  lui  semble  plus 
juste  et  plus  raisonnable  de  regarder  ces  événe- 
ments  plutôt   comme  des  présages  d'une  haute 
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destinée  que  conformes  à  la  nature  d'animaux 
féroces  et  sauvages  ^ 

Ce  qui  est  bien  plus  vrai,  c'est  que  la  conser- 
vation d'un  enfant  exposé,  due  à  celui  qui  le 
rencontrait,  se  trouvait  en  harmonie  avec  tous 
les  sentiments  de  Thumanité.  Malheureusement 
ces  petites  créatures  tombaient  quelquefois  entre 
les  mains  de  spéculateurs  barbares ,  et  alors  il 
aurait  bien  mieux  valu  pour  elles  devenir  la  proie 
des  bétes  féroces,  car  du  moins  leur  supplice 
n'aurait  pas  été  prolongé. 

Croira-t-on  que  des  hommes  aient  été  assez 
cruels  pour  estropier  d'une  manière  systématique 
les  enfants-trouvés  dont  ils  se  chargeaient,  afin 
que  l'aspect  déchirant  de  leurs  maux  attirât  d'a- 
bondantes aumônes  qu'ils  partageaient  avec  eux  ? 
A  l'occasion  d'un  de  ces  monstres,  Séneque  le 
père  examine  en  déclamateur,  si  mutiler  ainsi  les 
en/à/lis  exposés  est  un  tort  entiers  la  république. 
On  s'attend  à  l'affirmative,  surtout  quand  on  a  lu 
la  peinture  effrayante  que  tracent  les  premiers 
interlocuteurs.  Porcins  Latro  qui  ouvre  la  discus- 
sion demande  si ,  après  le  malheur  d'avoir  été 
exposés ,  la  plus  grande  infortune  qui  pût  tomber 
sur  ces  enfants  n'était  pas  d'avoir  trouvé  quelqu'un 
qui  les  eût  recueillis?  Cassius  Severus  qui  est  de 
son  opinion  :  «  Voyez ,  lui  dit-il ,  ces  aveugles  qui 
«errent  dans  les  rues,  appuyés  sur  un  bâton; 
«  celui-ci  à  qui  on  a  rompu  les  articulations  des 


I.  Plin.  Hist.  nat.  lib.  7.  cap.  17. 
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«  pieds;  celui-là  à  qui  ou  a  écrasé  les  jambes;  cet 
«  autre  qui  est  sans  hias;  ce  dernier  dout  ou  a 
«  torturé  les  épaules,  afin  que  leur  forme  grotes- 
M  que  excitât  le  rire.  Allons,  misérable!  montre- 
«  nous  cette  famille  toute  tremblante  ,  faible , 
«  aveugle,  mutilée,  dévorée  par  la  faim  et  à  moi- 
«  tié  morte; montre-nous  tes  captifs;  entrons  dans 
«  cette  caverne,  laboratoire  de  toutes  les  infirmités 
«  humaines,  cette  caverne  remplie  de  membres 
«  arrachés  à  des  enfants.  Une  mutilation  diffé- 
«  rente  a  donné  à  chacun  d'eux  comme  un  métier 
((  différent.  O  monstre  d'im  nouveau  genre!  c'est 
«  pour  te  nourrir  que  tant  de  malheureux  sont 
«  ainsi  traités!  Laisse  donc  du  moins  les  yeux  à 
«  celui-ci  pour  qu'il  puisse  voir  à  qui  demander; 
«  les  mains  à  celui-là  pour  qu'il  puisse  rece- 
i<  voir  (A).  » 

Ce  tableau  de  Séneque,  dont  je  n'ai  osé  rendre 
(jue  quelques  traits,  est  sans  doute  surchargé  à 
la  manière  des  rhéteurs,  mais  il  fait  frissonner; 
et  cependant  quelle  est  la  conclusion?  Les  enfants 
exposés  ne  comptent  pas,  puisqu'ils  sont  escla^>es. 
Telle  est  la  loi.  Viennent  ensuite  les  raisonnements 
les  plus  absurdes  en  faveur  de  ceux  qui  commet- 
tent de  si  horribles  mutilations.  «  Vous  êtes  fâché, 
«dit  Gallio,  que  les  yeux  manquent  à  celui-ci, 
«  les  mains  à  celui-là?  mais  sont-ils  en  droit  de 
«  se  plaindre?  On  leur  a  conservé  la  vie...  A-t-on 
«  fait  dans  leur  personne  aucun  tort  à  la  répu- 
«blique?  Au  contraire,  on  lui  a  rendu  service, 
«  car  moins  de  pères  exposeront  leurs  eufants....  » 
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«  Beaucoup  d'individus,  ajoute  F.  Clodius,  se  dé- 
rt  barrassent  d'entants  infirmes,  défectueux  dans 
«  quelque  partie  de  leur  corps,  ne  laissant  aucune 
«  espérance,  ou  nés  sous  un  mauvais  augure...  Us 
«  les  rejettent  même  plutôt  qu'ils  ne  les  exposent. 
«  Eh  bien  !  on  a  recueilli  par  commisération  quel- 
«  ques-uns  de  ces  enfants,  et  on  a  retranché  à 
«  chacun  d'eux  les  membres  qui  pouvaient  leur 
«  rendre  l'existence  plus  à  charge.  Aujourd'hui 
«ils  demandent  l'aumône,  et  cette  vie  qu'ils  doi- 
«  vent  à  la  pitié  d'un  seul,  ils  la  soutiennent  aux 
«  dépens  de  la  pitié  de  tous...  '  w 

Le  discours  de  Labiénus,  qui  vient  ensuite.,  re- 
çoit les  plus  grands  éloges  de  la  part  de  Sénèque. 
Comment  cet  orateur  défend-il  les  monstres  dont 
il  a  embrassé  la  cause?  En  opposant  aux  horreurs 
qu'ils  commettent,  d'autres  horreurs  que  la  cor- 
ruption romaine  tolérait...  Je  m'arrête;  ma  plume 
refnse  d'écrire  de  pareilles  infamies.  Toute  cette 
controverse  occupe  dix  pages  dans  Sénèque.  Elle 
finit  cependant  par  certains  passages  d'auteurs 
grecs  qui  ont  lancé  quelques  traits  contre  l'usage 
affreux  de  mutiler  les  enfants  qu'on  trouvait  ex- 
posés; mais  le  but  de  ces  citations  n'est  pas  de 
prouver  par  tles  autorités  combien  sont  criminels 
et  barbares  de  pareils  actes;  Sénèque  voulait  seu- 
lement comparer  le  génie  de  la  langue  grecque 
avec  celui  de  la  langue  latine. 

I.   M.  A.  .Seiiec.  Coiitrov.  lil).  j.  conirov.  'W 


CHAPITRE    m. 

Approbation  donnée  aux  crimes  de  l'exposition ,  de  l'avor- 
tement  et  de  l'infanticide,  par  les  philosophes,  les  historiens, 
et  les  poètes  grecs  et  romains. 


Le  plus  ancien  auteur  grec  qu'on  puisse  citer 
sur  ce  sujet  est  Jean  de  Stobi  ou  Stobée,  qui 
florissait  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ  (J). 
Il  expose  les  raisons  qui  font,  suivant  lui  ou  l'au- 
teur qu'il  a  pris  pour  guide,  un  devoir  de  la  con- 
servation des  enfants.  Mais  il  n'impose  pas  aux 
pères  l'obligation  absolue  de  les  élever  tous.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

«  11  est  dans  l'ordre  de  la  nature  et  du  mariage , 
que  l'on  élève  tous  ses  enfants  ou  du  moins  le 
plus  grand  nombre.  Plusieurs  rejettent  ce  conseil, 
guidés  par  des  motifs  bien  peu  louables ,  l'amour 
des  richesses,  et  la  crainte  de  la  pauvreté  qu'ils 
regardent  comme  le  plus  grand  des  maux. 

ce  Mais  ce  n'est  pas  pour  nous  seuls  que  nos 
enfants  sont  un  soulagement  dans  l'âge  avancé, 
u)i  soutien  dans  toutes  les  fortunes  :  ils  vivent 
encore  pour  ceux  de  qui  nous  avons  reçu  le  jour; 
et  la  reconnaissance  qui  est  due  à  nos  pères  doit 
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MOUS  faire  trouver  un  bien  grand  plaisir  dans  tous 
les  cas  où,  frappés  par  le  sort,  nous  laissons  des 
enfants  qui  nous  remplacent  auprès  d'eux  et  qui 
ont  soin  de  leur  vieillesse....  Tous  les  législateurs 
ont  regardé  comme  un  bien  l'augmentation  des 
individus  dans  les  familles,  et  le  contraire  comme 
un  mal.  Ils  ont,  en  conséquence,  défendu  l'avor- 
tement,  et  prononcé  des  peines  contre  ce  crime  : 
ils  ont  même  condamné  tous  les  moyens  employés 
pour  rendre  les  femmes  stériles  et  empêcher  la 
conception.  Mais,  diminuer  le  nombre  de  ses  en- 
fants, n'est-ce  pas  offenser  les  dieux  protecteurs 
de  la  famille  ;  les  dieux  du  pays;  Jupiter  lui-même, 
le  maître  des  hommes?  car  faire  violence  à  des 
hôtes,  c'est  outrager  Jupiter  Hospitalier  :  faire  tort 
à  nos  amis,  c'est  manquer  à  Jupiter  Philien  ,  c'est- 
à-dire  au  protecteur  de  l'amitié,  en  un  mot,  c'est 
être  impie.  Au  contraire,  en  élevant  une  faniille 
nombreuse,  on  fait  une  chose  honorable  et  utile, 
on  obtient  la  considération  et  le  respect,  on  de- 
vient plus  puissant  que  tous  ceux  de  ses  égaux 
qui  ne  sont  pas  favorisés  d'un  aussi  grand  nombre 
d'enfants  ^  » 

De  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  après 
Jean  Stobi  de  l'infanticide  ou  des  crimes  qu'on  lui 
assimile,  pas  un  ne  les  a  traités  d'attentat  contre  la 
nature.  Ceux  même  qui  ne  les  approuvaient  pas  , 


I.   Joan.  Stobaîi  Sententi3e,etc.  Geiiev*,  i6o(j,  in-f,  p.  44'J 
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comme  Strabon  %  Denys  d'Halicarnasse  ^,  ^lien  ^, 
Tacite  '•,  n'indiquent  leur  opinion  que  d'une  ma- 
nière indirecte,  se  contentant  de  louer  les  lois  et 
les  usages  contraires. 

Mais  les  écrivains,  qui  accordaient  leur  appro- 
bation à  ces  crimes,  n'ont  pas  eu  pour  leur  opi- 
nion la  même  retenue:  ils  l'ont  exprimée  ouver- 
tement. 

Les  chefs  de  la  philosophie  ont  fait  plus  :  ils 
ont  imaginé  un  système  plus  horrible  encore  que 
l'exposition  et  l'infanticide  abandonnés  au  cours 
naturel  de  la  tendresse  des  pères,  qui  y  mettrait 
toujours  certaines  limites.  Je  veux  parler  des  opi- 
nions émises  sur  ce  sujet  par  Platon  et  Aristote. 

On  conçoit  que  dans  la  première  enfance  des 
sociétés,  lorsque  la  culture  des  arts,  des  lettres 
et  de  la  philosophie  n'avait  pas  encore  adouci  le 
caractère  des  [>euples,  les  législateurs  ont  pu 
payer  un  tribut  à  l'ancienne  férocité  des  mœurs. 
Mais  on  ne  peut  assez  s'étonner  que  cinq  cents 
ans  après  Lycurgue ,  à  l'époque  où  la  Grèce  bril- 
lait de  tout  l'éclat  des  lumières,  le  plus  éloquent 
et  le  plus  célèbre  des  disciples  de  Socrate,  le  fou 
dateur  de  l'Académie,  le  dis^in  Platon  enfin,  ait 
voulu  prévenir  l'excès  de  la  population  ,  et  fonder 
une  union  d'intérêts  entre  tous  les  citoyens  de  sa 


1.  Geogr.  lib.  i8.  p.  'lî/j. 
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3.  Var.  Hist.  lib.  j.  cap.  7. 
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république  imaginaire,  en  établissant  la  commu- 
nauté des  femmes  et  des  enfants.  Il  statue  que  le 
nombre  des  mariages  sera  déterminé  par  les  ma- 
gistrats ,  et  que  ceux-ci ,  pour  les  conclure  ,  feront, 
en  apparence ,  tirer   au   sort    les  garçons   et  les 
filles ,  en  usant  d'une  supercherie  adroite  qui  ne 
ferait  tomber  le  choix  que  sur  les  individus  des 
deux  sexes  les  mieux  constitués.  C'est  le  moyen , 
suivant  lui,  d'empêcher  la  dégénération    de  l'es- 
pèce humaine;  de  même,  dit -il,  qu'on  conserve 
les  belles  races  de  divers  animaux ,  des  chiens  de 
chasse,  par  exemple,  des  oiseaux  de  proie,  des 
chevaux,  etc.,  en  ne  les  accouplant  qu'avec  les 
individus    de    ces    espèces   qui    l'emportent    sur 
les  autres.  Dominé  par  ces  idées,  qui  dégradent 
l'homme  au  niveau  de  la  brute ,  Platon  défend  de 
conserver   les  enfants  des   citoyens    de    moindre 
mérite,  el  même  aucun  enfant  qui  aurait  quelque 
difformité;  il    déclare   injustes   et   sacrilèges    les 
hommes  et  les  femmes  qui  engendreraient,  ceux-ci, 
avant  trente  ans,  celles-là  avant  vingt  :  il  laisse  aux 
femmes  âgées  de  quarante  ans ,  et  aux  hommes  âgés 
de  cinquante,  la  liberté  d'avoir  entre  eux  tel  com- 
merce qu'ils  voudraient,  mais  à   condition  de  ne 
jamais  donner  de  citoyens  à  la  patrie;  et  si  par 
hasard  une  naissance  avait  lieu ,  il  commande  im- 
périeusement   d'exposer   l'enfant    pour    le    faire 
périr  '. 

Ces  idées  extravagantes  de  Platon   ne  surpas- 


i.   Phit.   (k-  R«'p.   t.  7.  p.  a/i  et  -iG.  vd'n.  Bipont.. 
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seiit-çlles  pas  tout  ce  qui  fut  imaginé  par  quelques 
fous,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  le  bonheur 
60/7Z7;2«/i?  Heureusement  la  république  de  Platon 
n'a  jamais  existé  que  dans  ses  écrits. 

Aristote,  son  disciple,  qui  avait  recueilli  les 
lois  et  les  institutions  de  plus  de  cent  cinquante 
peuples,  dans  le  but  de  découvrir  des  combi- 
naisons politiques  utiles  au  genre  humain,  s'est 
jeté  dans  d'aussi  honteux  écarts  que  son  illustre 
maître.  Il  approuve  l'exposition  et  le  mein-tre 
des  enfants  dans  certaines  circonstances.  Platon 
du  moins  n'avait  pas  été  père,  mais  Aristote  le 
fut.  N'avait -il  donc  pas  entendu  la  voix  de  la 
nature?  On  a  prétendu  qu'il  avait  été  forcé  de 
s'enfuir  d'Athènes  à  cause  de  sa  vie  débauchée  '  ; 
d'autres  ont  dit  que  c'était  à  cause  du  procès 
d'irréligion  que  le  prêtre  Eurymédon  avait  in- 
tenté contre  lui.  L'une  et  l'autre  accusation  sont 
peut-être  fausses;  mais  si  elles  sont  vraies,  ses 
opinions  sur  la  morale  des  mœurs  doivent  moins 
nous  étonner.  «  Qu'il  y  ait,  dit -il,  sur  le  sort 
des  enfants  nouveau  -  nés ,  une  loi  qui  décide 
quels  sont  ceux  qu'on  doit  ou  exposer  ou  élever; 
qu'il  ne  soit  permis  d'en  laisser  vivre  aucun  de 
ceux  qui  naissent  mutilés  ou  faibles.  Et ,  dans 
les  pays  où  l'exposition  n'est  pas  permise,  qu'on 
évite  une  trop  grande  surcharge  d'enfants  en 
faisant  déterminer  par  la  loi  le  nombre  qu'on 
ne  pourra   point  excéder,  et  qu'ensuite  on  fasse 

1.  Vie  d'Apolloniut.  de  Thyanes,  t.  h.  p.  383. 
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avorter  les  mères  avant  que  leur  fruit  ait  reçu  le 
sentiment  et  la  vie  {Â).  » 

Cicéron  se  plaint,  dans  son  Livre  des  Lois,  que 
chez  la  plupart  des  peuples  on  autorise  des  ac- 
tions blâmables  et  aussi  contraires  à  la  droite 
raison  que  le  seraient  des  conventions  faites  par 
des  brigands  ^  Mais  il  se  garde  bien  de  mettre 
l'infanticide  au  nombre  de  ces  actions,  puisque, 
dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  "" ,  il  donne 
manifestement  son  approbation  à  l'article  de  la 
loi  des  XII  tables ,  qui  ordonne  d'étouffer  à  leur 
naissance  les  enfants  mal  conformés. 

Si,  dans  son  plaidoyer  pour  Cluentius,  l'ora- 
teur romain  approuve  la  condamnation  à  mort 
d'une  femme  de  Milet  qui  avait  fait  périr  ,  par  des 
médicaments,  le  fruit  qu'elle  portait  dans  son 
sein,  ce  n'est  pas  à  cause  de  ce  crime,  mais  parce 
qu'elle  avait  été  gagnée  à  prix  d'argent,  pour  le 
commettre,  par  des  héritiers  collatéraux  auxquels, 
faute  d'enfants ,  le  bien  devait  revenir. 

Dans  son  Traité  des  devoirs  de  l'Homme,  où  il 
avait  une  si  belle  occasion  de  défendre  la  plus 
sainte  des  causes,  où  il  pouvait  acquérir  la  gloire 
de  réformer  l'opinion  sur  un  point  important  de 
la  morale  publique,  il  garde  le  silence  le  plus 
absolu. 

Tacite  aussi  n'hésite  pas  de  déclarer  que  la  loi 
des  XII  tables,  déjà  citée,  et  qui  est  si  barbare 


1.  De  legib.  lib.  2. 

2.  1(1.   lib.  i.  cap.  8. 
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envers  les  nouveau-nés  et  les  adultes,  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'équité  humaine  '. 

Aux  yeux- de  Sénèque  le  Philosophe,  le  droit 
de  vie  et  de  mort  d'un  père  sur  ses  enfants  paraît 
si  naturel,  qu'il  en  tire  un  argument  pour  prouver 
que  lorsqu'on  retranche  un  criminel  de  la  société , 
c'est  par  raison ,  non  par  colère  :  «  De  même,  dit- 
il,  qu'on  assomme  les  chiens  enragés,  qu'on  tue 
les  bœufs  farouches  et  indomptables,....  qu'on 
étouffe  les  monstres,  qu'on  noie  même  ses  pro- 
pres enfants  quand  ils  naissent  faibles  et  mai 
conformés  ^.  » 

Le  même  Sénèque  justifie  ailleurs  le  pouvoir 
accordé  aux  pères  sur  leurs  enfants ,  par  l'obser- 
vation qu'il  fallait  les  encourager  à  prendre  la 
peine  de  les  élever  et  à  en  courir  les  risques, 
«  Puisqu'ils  ignorent  s'ils  se  rendront  dignes  de 
leurs  bienfaits,  et  c'est  par  l'appât  de  l'autorité, 
dit-il,  qu'on  y  est  parvenu  ^  »  Comment  un  phi- 
losophe, qui  avait  passé  toute  sa  vie  à  méditer  et 
à  écrire  sur  la  morale ,  a-t-il  pu  méconnaître  à  un 
tel  point  ce  sentiment  si  tendre,  ce  lien  si  naturel 
qui  attache  les  pères  à  leurs  enfants?  Avec  de  tels 
principes,  il  est  tout  simple  qu'il  ait  regardé 
comme  très-légitime  le  meurtre  des  nouveau-nés. 

L'honnête  Plutarque,  qui  naquit  environ  5oans 
après  J.-C,  montre  la  plus  grande  indifférence 
sur  le   sort  des   enfants   exposés,  et  il   parle   de 

1.  Tac.  Ann.  lib.  3.  cap.  27. 

2.  Senec.  de  ira,  lib.  i.  cap.  i  ^. 
■3.  Id.  de  Beneficiis,  lil^.  3.  ea[).  -2. 
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l'infanticide,  très-commun  de  son  temps  parmi  les 
malheureux  ,  comme  d'un  hommage  rendu  aux 
sentiments  et  aux  devoirs  de  la  paternité.  «  Si  les 
pauvres,  dit-il,  n'élèvent  pas  leurs  enfants,  c'est 
pour  ne  pas  les  voir  si  corrompus  par  une  mau- 
vaise éducation  qui  les  rendrait  insensibles  à  l'hon- 
neur et  à  la  vertu  ;  c'est  parce  qu'ils  regardent  la 
pauvreté  comme  le  plus  grand  des  maux  ,  et  qu'ils 
ne  veulent  pas  transmettre  à  leur  postérité  le 
triste  héritage  de  leur  misère  '.  Mais  cette  manière 
de  motiver  l'infanticide  n'en  est-elle  pas,  dans 
l'idée  de  Plutarque,  une  apologie  suffisante? 

Dans  un  discours  ou  dialogue  très-piquant  sur 
l'esclavage  et  la  liberté ,  Dion  Chrysostôme  re- 
marque que  les  femmes  libres  qui  sont  stériles 
font  des  suppositions  d'enfants  afin  de  conserver 
leur  mari  et  leur  maison ,  tandis  que  les  femmes 
esclaves  font  périr  leur  fruit  dans  leurs  entrailles, 
ou  après  leur  délivrance  lorsqu'elles  peuvent  res- 
ter inaperçues ,  de  crainte  d'ajouter  à  leurs  tra- 
vaux d'esclaves  les  soins  qu'elles  seraient  forcées 
de  donner  à  leurs  enfants.  Dion  Chrysostôme  pa- 
raît bien  désapprouver  l'avortement  et  l'infanti- 
cide, mais  il  n'a  garde  de  le  faire  ouvertement,  et 
surtout  de  condamner  une  coutume  qui  était  gé- 
néralement admise,  et  dont  il  ne  pouvait,  aveuglé 
par  la  coutume  et  l'opinion  publique,  concevoir 
toute  l'horreiu"  ^. 

I.  Plut.  Traité  sur  ramour  des  pères  et  des  mères  pour 
leurs  enfants.  ' 

i..  Uio  Chrysost.  orat.  ij.  edit.  Morelli;  Paris.  1604,  p.  2^6. 
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Suélone  a  eu  cinq  fois  l'occasion  d'exprimer 
une  pensée  généreuse  en  faveur  des  enfants  aban- 
donnés et  voués  à  la  mort.  11  nous  fait  connaître 
deux  grammairiens  célèbres,  A.  Griffo  ^  et  C.  Mé- 
lissus  ,  qui  avaient  été  exposés  aussitôt  après 
leur  naissance,  le  second  victime  de  dissensions 
domestiques,  mais  tous  les  deux  élevés  avec  soin 
par  leur  bienfaiteur  et  ensuite  affranchis.  Le  même 
historien  nous  apprend  que  Julie ,  si  honteuse- 
ment renommée  par  la  licence  de  ses  mœurs, 
accoucha  dans  son  exil ,  et  qu'Auguste  défendit 
non-seulement  de  reconnaître  cet  enfant ,  mais 
même  de  le  nourrir^. 

11  raconte  qu'à  la  mort  de  Germanicus ,  le  peu- 
ple donna  des  témoignages  publics  de  sa  douleur 
en  exposant  les  enfants  qui  venaient  de  naître  ^. 
Il  dit  encore  que  Claude  fit  exposer  et  jeter  toute 
nue,  à  la  porte  de  l'impératrice,  la  fille  qu'elle 
avait  eue  d'un  affranchi ,  quoique  cette  infortunée 
fût  venue  au  monde  cinq  mois  avant  son  divorce 
et  qu'il  eût  commencé  à  la  faire  élever  ^.  Eh  bien  ! 
aucun  de  ces  faits  ne  touche  le  cœur  de  l'histo- 
rien des  Césars;  il  les  raconte  froidement  comme 
des  événements  ordinaires. 

Quinte-Curce  trouve  bon  que  la  vie  des  nou- 


I.  De  illnst.  Grammat.  cap.  7.  Griffo  était  né   dans   les 
Gaules. 

1.  Id.  de  Caesarib.  Octav.  cap.  65. 

3.  Id.  Calig.  cap.  5. 

4.  Td.   Claiid.  cap.  27. 
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veau-nés  ne  dépende  pas  du  caprice  de  leurs  pa- 
rents, mais  il  approuve  la  coutume  d'un  peuple 
de  l'Inde  qui  avait,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
des  magistrats  préposés  aux  naissances,  pour  or- 
donner à  l'instant  la  mort  de  tout  enfant  qui  au- 
rait quelque  difformité  ^ 

Le  philosophe  Favorin*,  dans  un  discours  dont 
Aulu-Gelle  qui  fut  son  disciple  nous  a  conservé 
la  substance,  fait  éclater  son  indignation  contre 
les  mères  qui  abandonnent  leurs  enfants  à  des 
nourrices  mercenaires.  Il  peint  avec  des  couleurs 
fortes  et  vives  ce  qu'elles  perdent  en  affection  et 
en  caresses  de  la  part  de  leurs  enfants.  Tous  les 
sentiments  tendres  sont  pour  la  nourrice  qui  les 
a  élevés:  pour  la  mère,  il  ne  reste  qu'indifférence 
et  oubli.  C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  les  enfants 
qui  ont  été  exposés  n'ont  aucun  genre  d'amour 
filial,  ni  aucun  regret  d'avoir  perdu  celle  qui  leur 
donna  le  jour.  En  continuant  de  traiter  ce  sujet, 
Aulu-Gelle  et  Favorin  en  viennent  à  l'avortement. 
Ils  le  condamnent  comme  un  attentat.  Mais  leur 
humanité  s'arrête  là,  et  le  malheureux  sort  des 
enfants  exposés  ne  leur  paraissant  pas  sans  doute 
devoir  inspirer  le  même  intérêt  qu'un  embryon, 
ils  en  parlent,  sans  montrer  pour  eux  la  moindre 
pitié  ^. 

1.  Q.  Curce,  lih.  i3.  cap.  i. 

2.  Favorin  vivait  du  temps  d'Adrien.  Il  était  eunuque,  et 
fut  accusé  d'adultère.  Vov.  Vie  d'Apoll.  deThyanes,  t.  2.  p.  322 
de  la  trad. 

3.  Aul.  Gell.  noct.  att.  Paris,  iu8i.  p.  3i5. 
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Qiiintilien,  qui  cite,  dans  ses  Institutions  ora- 
toires^ quelques  controverses  relatives  aux  enfants 
exposés,  ne  laisse  pas  échapper  un  seul  mot  d'im- 
probation  contre  leurs  bourreaux.  On  trouve 
même  dans  son  ouvrage  ces  maximes  anti-sociales: 
«  Tuer  un  homme  est  souvent  une  vertu  :  tuer 
«  ses  propres  enfants  est  quelquefois  une  très- 
«c  belle  action  ^  » 

Lucien ,  ce  peintre  si  habile  des  travers  et  des 
ridicules  des  hommes,  fait  dire  à  Pamphile  par 
la  courtisane  Myrtion  qui  voulait  l'épouser  et 
qui  avait  appris  son  prochain  mariage  avec  une 
autre  femme  :  «  Bientôt  il  me  faudra  nourrir  un 
«  enfant  ;  quelle  charge  pour  une  courtisane!  Car 
«  ne  crois  pas  que  j'expose  celui  dont  j'accouche- 
«  rai,  surtout  si  c'est  un  garçon.  Je  l'élèverai;  je 
«  le  nommerai  Pamphile  :  il  sera  la  consolation  de 
«  ma  tendresse,  et  quelque  jour  il  te  reprochera  , 
«  en  t'abordant,  d'avoir  été  infidèle  à  sa  malheu- 
«  reuse  mère^»  Le  philosophe  de  Samosate  ne 
blâme  en  rien,  comme  on  voit,  la  coutume  de 
l'exposition.  Et  il  se  vante  cependant  d'être  l'ami 
de  tout  ce  qui  est  honnête  et  bon  !  Et  quelques- 
uns  même  ont  prétendu  qu'il  était  chrétien  [m). 
Jamais  les  chrétiens  de  cet  âge  n'ont  parlé  si  légè- 
rement de  cette  coutume  barbare. 

Ajoutons  encore  à  toutes  ces  citations  un  passage 


1.  De  institut,  oiator.  lib.  6.  cap.  i.  et  lib.  9.  cap.  1. 
i..  Œuvres  de  Lucien,  traduites  par  Belin  de  Ballu,  t.  4. 
p.  -ÎT/.- 
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(l'un  auteur  qui  florissait  au  milieu  du  cinquième 
siècle,  d'un  moraliste  célèbre  qui  connaissait  les 
principes  sévères  des  chrétiens,  quoiqu'il  n'eut 
pas  embrassé  leur  religion,  de  Simplicius  enfin, 
commentateur  d'Épictète.  Il  fait  l'apologie  des  an- 
ciennes lois  romaines  qui  donnaient  au  père  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants.  Les 
législateurs,  dit-il,  avaient  considéré  la  bonté  de 
la  nature  humaine,  les  peines  que  donne  l'éduca- 
tion ,  et  le  tendre  attachement  des  pères  à  leur 
progéniture.  Et  voilà  les  raisons  que  Simplicius 
allègue  pour  justifier  le  pouvoir  contre  nature 
dont  les  pères  étaient  investis  à  l'égard  <le  leurs 
enfants  '  \ 

Nous  avons  vu  les  prosateurs;  parcouroiis  les 
poètes.  Trouvera-t-on  dans  leurs  ouvrages  un  seul 
vers  inspiré  par  la  pitié  en  faveur  des  enfauls 
exposés?  Homère, Euripide,  Aristophane,  Plante, 
Térence,  en  font  mention  sans  plaindre  leur  sort, 
sans  laisser  tomber  un  de  ces  vers  que  le  senti- 
ment inspire  et  qui  peignent  la  douleur  de  l'ame 
à  la  vue  d'un  être  qui  souffre.  Que  de  sons  plain- 
tifs Catulle,  Tibulle,  Properce,  ont  fait  entendre 
sur  l'amour!  Y  ont-ils  mêlé  un  seul  accent  dou- 
loureux sur  ses  innocentes  victimes?  Et  les  sati- 
riques? Ils  ne  prenaient  la  plume  que  pour  re- 
procher à  leurs  contemporains  leur  corruption  et 
leurs  vices.  Pourquoi  n'ont-ils  pas  tenté  de  rap- 

I.  Simplic.  Comment,  in  Encliirid.  Epict.  Lug.  Bat.  1640, 
!>•  199- 
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peler  les  pères  aux  premiers  devoirs  de  la  nature? 
Juvénal  tonne  contre  les  dames  romaines  qui  se 
rendaient  stériles  par  des  breuvages  empoisonnés, 
ou  qui  détruisaient  Thonime  dans  son  germe.  Il 
a  stigmatisé  celles  qui,  se  jouant  des  vœux  de 
leur  époux,  introduisaient  dans  la  couche  nup- 
tiale, comme  fruits  de  leur  tendresse,  des  enfants 
qu'elles  avaient  ramassés  sur  les  bords  du  Véla- 
bre.  «  La  fortune  maligne  veille,  dit-il,  pendant 
«  la  nuit  sur  ces  enfants  tout  nus;  elle  leur  sou- 
te rit,  les  réchauffe  dans  son  sein,  et  glisse  dans 
«  les  palais  ces  acteurs  mystérieux ,  réservés  pour 
«  son  théâtre  :  les  caressant  en  mère  ,  elle  les 
«  porte  en  riant  au  faîte  des  honneurs  ^  w 

On  voit  que  Juvénal  n'a  parlé  de  la  coutume 
d'exposer  les  enfants  que  pour  blâmer  les  suppo- 
sitions d'héritiers  et  non  pour  condamner  l'expo 
sition  elle-même.  Au  reste,  la  supercherie  crimi- 
nelle qu'il  attaque  est  assez  fréquente  en  Angle- 
terre,  par  suite  d'une  masse  énorme  de  capitaux 
substitués  d'après  diverses  combinaisons,  connues 
sous  le  nom  de  reversion.  Elle  eut  lieu  autrefois 
en  France  dans  le  même  but ,  et  fut ,  pendant  plus 
d'un  siècle,  une  source  intarissable  de  procès. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'Ovide,  peignant 
un  amour  réprouvé  par  les  lois ,  met  dans  la  bou- 
che d'une  fille,  qui  avait  tâché  inutilement  de 
dérober  aux  yeux  de  son  père  le  fruit  de  son 
crime,  des  plaintes  touchantes  sur  le  sort  de  l'in- 

1.  .Iiivrnal,  sat,  fi,  Irad.  de  Dnsaiilx. 
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fortuné  qu'elle  avait  mis  au  jour,  et  que  son  aïeul 
avait  ordonné  d'abandonner  dans  un  lieu  désert 
pour  être  la  proie  des  chiens  et  des  vautours. 

«  Par  quelle  offense,  s'écrie-t-elle,  ce  malheu- 
«  reux  enfant  de  peu  d'heures  a-t-il  pu  aiîumer 
«  la  colère  de  son  aïeul?  Non,  il  n'est  point  cou- 
ce  pable.  O  mon  fils,  unique  objet  de  ma  dou- 
«  leur,  tu  vas  donc,  le  jour  même  de  ta  naissance, 
u  être  abandonné  aux  animaux  carnassiers  !  O 
«  gage  malheureux  d'une  malheureuse  union  !  le 
«  premier  jour  de  ta  vie  en  sera  donc  aussi  le 
«  dernier?  Je  n'aurai  pu  t'arroser  de  mes  larmes, 
«  ni  te  couvrir  de  ma  chevelure,  ni  te  donner  le 
«  dernier  baiser,  avant  que  tu  sois  livré  aux 
«  dents  meurtrières  qui  vont  déchirer  mes  en- 
«  trailles  ^  ?  » 

Ce  long  discours  exprime  bien  faiblement  le 
désespoir  d'une  mère  à  qui  on  enlève  la  moitié 
d'elle-même;  mais  pour  l'honneur  du  sexe,  il  faut 
croire  que  les  Romaines  ne  voyaient  pas  briser, 
sans  une  effroyable  douleur,  le  lien  de  tendresse 
qui  les  attachait  à  leurs  enfants.  Ovide  n'a  fait 
que  peindre,  en  déclamateur,  un  sentiment  uni- 
versel chez  les  mères;  aucun  cri  n'est  échappé  de 
son  cœur  pour  faire  entrer  le  remords  dans  l'ame 
tle  leurs  tyrans. 

Si  les  enfants  venus  au  monde  étaient  souvent 
sacrifiés  sans  aucune  opposition  des  lois,  on  sent 

I.  Ovide,  Héi'oïdcs;  Canace  à  Macaré. 
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très-bien  que  les  lois  ne  les  protégeaient  pas  avant 
qu'ils  eussent  vu  le  jour.  Aussi  l'avortement  n'é- 
tait-il point  défendu  :  il  était  même  devenu  si 
commun,  qu'Ovide  et  Juvénal  en  ont  fait  la  re- 
marque :  le  premier,  dans  la  pièce  intitulée  Le 
Noter;  le  second,  dans  sa  Satire  6^.  Au  reste, 
des  philosophes  grecs  l'ont  approuvé ,  et  l'ont 
même  recommandé  lorsqu'une  mère  est  entourée 
d'une  famille  nombreuse.  Aristote  n'y  met  d'autre 
condition ,  dans  les  pays  où  l'exposition  n'est  pas 
autorisée ,  que  de  détruire  les  enfants  avant  qu'ils 
aient  reçu  les  principes  de  la  vie  et  du  sentiment  ^ 

Pline  l'Ancien  est  indulgent  envers  ceux  qui  em- 
pêchent la  conception.  Il  parle  d'un  sachet  de 
peau  de  cerf,  où  l'on  enfermait  deux  vermisseaux 
que  l'on  tirait  de  la  tète  d'une  araignée  avant  le 
lever  du  soleil.  Les  dames  romaines  attachaient 
cette  amulette  à  leurs  vêtements  dans  l'espérance 
de  se  rendre  stériles;  et  le  crédule  Pline  qui  ajoute 
foi  à  ce  talisman,  dit  que  le  grand  nombre  d'en- 
fants autorisait  cette  licence  ^. 

Cependant  plusieurs  anciens  ont  désapprouvé 
l'avortement ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  condamné 
l'exposition,  qui  équivalait  presque  toujours  à  un 
arrêt  de  mort.  Aulu-Gelle,  comme  on  a  vu,  est 
de  ce  nombre.  Ovide  lui-n>éme,  qui  n'était  pas 
xlifûcile   en    morale,   a  consacré  ime  élégie  tout 


I.  De  Polit,  lib.  7.  cap.  16. 

1.  Plin.  Hist.  nat.  lib.  '29.  cap.  .47 
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entière  à  reprocher  ce  crime  à  sa  maîtresse.  «  La 
«  première,  dit-il,  qui  essaya  d'arracher  de  son 
«  sein  le  tendre  fruit  qu'elle  portait,  eût  dû  périr 
'(  dans  cette  abominable  entreprise.  .  .  .  Pourquoi 
«  arrachez-vons  de  la  vigne  féconde  la  grappe  qui 
«  grossit?  Pourquoi,  d'une  main  cruelle,  cueillez- 
«  vous  le  fruit  avant  sa  maturité  ?  Laissez-le  gros- 
«  sir,  mûrir  et  tomber  de  lui-même.  La  vie  est 
«  d'un  assez  grand  prix  pour  dédommager  d'un 
«  peu  de  patience.  Pourquoi  porter  dans  vos  en- 
«  trailles  des  instruments  dangereux  ?  Pourquoi 
«  présenter  le  poison  meurtrier  à  l'enfant  qui  ne 
«  respire  pas  encore  ?  Les  tigresses  ne  sont  pas  si 
«  cruelles  dans  les  antres  de  l'Arménie,  et  jamais 
«  la  lionne  n'osa  perdre  son  fruit.  Dieux  cléments! 
«  ne  la  punissez  pas  de  cette  première  faute  ;  je 
«  ne  vous  demande  que  cette  grâce.  Mais  qu'elle 
«  ne  soit  pas  impunément  coupable  une  seconde 
«  fois  ^ .  » 

I.  Ovid.  Anior.  lib.  2.  eley.  i4- 


CHAPITRE    IV. 

Principes  des  Juifs  et  des  Chrétiens  sur  l'avortement,  l'expo- 
sition et  l'infanticide ,  en  opposition  avec  la  morale  et  la 
politique  des  Païens. 


Les  mœurs  des  Hébreux  contrariaient  en  tout 
point  les  coutinnes  barbares  et  les  principes  des 
Grecs  et  des  Romains.  Il  est  vrai  qu'avant  qu'ils 
eussent  reçu  la  loi  divine,  la  puissance  du  père 
était  absolue  chez  eux  comme  chez  ces  derniers. 
Magistrat  suprême  de  sa  famille ,  le  père  disposait 
à  son  gré  de  la  vie  de  ses  enfants  {n).  Mais  Moïse 
mit  des  bornes  à  cette  autorité ,  et  les  enfants  ne 
purent  plus  être  condamnés  à  mort  sans  l'auto- 
risation du  sénat.  Les  pères  néanmoins  furent  li^ 
bres  de  les  vendre,  soit  pour  fournir  à  leur  propre 
subsistance,  soit  pour  acquitter  une  dette.  Cet 
esclavage  n'était  pas  perpétuel ,  mais  à  terme. 

Objecterait-on,  comme  on  a  fait  souvent,  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  dans  les  lois  de  Moïse  contre 
l'infanticide?  On  se  tromperait.  Ce  crime  y  est 
compris  dans  la  défense  générale  de  l'homicide; 
et   c'est   l'interprétation    qu'en    ont  donnée   tous 


INFANT.  CONDAMNÉ   PAR   LES  CHRÉTIENS.  55 

les  rabbins.  Josèphe,  en  reprochant  aux  nations 
païennes  leur  inhumanité  à  l'égard  des  nouveau- 
nés,  dit  positivement  :  que  la  loi  juive  ordonne 
de  les  élever  tous,  et  que  même  elle  regarde 
comme  coupables  d'infanticide  les  femmes  qui, 
par  quelque  artifice,  s'empêcheraient  de  conce- 
voir *. 

Un  témoignage  non  moins  irrécusable  est  celui 
de  Tacite.  Cet  historien  philosophe  remarque  que 
les  Juifs  favorisaient  la  population  ,  et  que  parmi 
eux  ce  serait  un  crime  pour  un  père  de  tuer  un 
seul  de  ses  enfants  ^. 

On  avait ,  chez  les  Hébreux ,  la  plus  grande 
vénération  pour  les  pères  qui  étaient  favorisés 
d'une  nombreuse  famille.  En  les  félicitant,  on  di- 
sait ce  proverbe  que  Moïse  Maimonide  nous  a 
conservé  :  Celui  qui  ajoute  une  aine  au  peuple 
d' Israël,  bâtit  pour  ainsi  dire  le  monde^.  Au  reste, 
comme  l'a  très-bien  observé  L.  Reynier,  les  Juifs, 
jusqu'aux  derniers  temps  de  leur  existence  en  corps 
de  nation,  ont  continué  à  frapper  d'une  espèce  d'op- 
probre le  célibataire  et  l'homme  marié  sans  enfants, 
au  point  même  de  leur  refuser  de  siéger  dans  les 
tribunaux^.  Nous  avons  vu  tout-à-l'heure,  par  le 


1.  Fl.  Joseph,  conti'a  Appion.  lib   2.  t.  2.  p.  i38o.  Oxomi , 
1720. 

2.  Tacit.  Hist.  lib.  5.  cap.  5.  p.  426. 

3.  Tcrrasson  ,  Hist.  du  droit  romain  ,  p.  58. 

4.  Econ.   publ.  cl  rurale  des  Arabes  et  des  Juifs.  Genève  > 
1820,  p.  295. 
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témoignage  de  Josephe ,  que  la  législation  juive 
protégeait  la  vie  des  enfants  même  dans  le  sein  de 
leur  mère.  Un  passage  de  Philon  terminera  cette 
controverse.  «  Si ,  dans  une  dispute  ,  dit-il ,  quel- 
qu'un fiappe  une  femme  enceinte  et  la  fait  avor- 
ter dans  les  premiers  jours  de  sa  grossesse,  il  est 
puni  et  pour  cette  violence,  et  pour  avoir  em- 
pêché le  développement  d'un  être  raisonnable.  Si 
les  membres  de  l'enfant  étaient  déjà  tout  confor- 
més, le  coupable  meurt  du  dernier  supplice.  En 
effet ,  il  était  déjà  homme ,  celui  qui  a   été  tué 

dans  le  sein   de  sa  mère Notre  loi  défend 

en  outre  l'exposition  des  enfants  ^  qui  est  un 
crime  encore  plus  grand  et  une  offense  envers 
Dieu  très -commune  chez  beaucoup  de  nations 
naturellement  barbares.  Si  c'est  un  devoir  de 
veillera  la  conservation  des  enfants  lorsqu'ils  sont 
dans  le  sein  de  leur  mère ,  à  plus  forte  raison 
lorsqu'ils  ont  vu  la  lumière.  Ce  sont  de  nouveaux 
colons  attachés  aux  autres  hommes  pour  jouir 
ensemble  des  dons  de  la  nature,  et  cultiver  leur 
intelligence.  .  .  .Les  enlever  à  de  si  grands  biens, 
leur  refuser  tout  aliment  lorsqu'ils  sont  nés,  n'est- 
ce  pas  violer  les  lois  qui  sont  gravées  dans  nos 
cœurs?  N'est-ce  pas  se  rendre  coupable  des  plus 
grands  crimes,  de  libertinage,  de  cruauté,  d'ho- 
micide? Qu'on  commette  ce  meurtre  soi-même 
ou  par  des  mains  étrangères;  qu'on  écrase  ou 
qu'on  étouffe  l'être  qui  a  reçu  un  souffle  de  vie; 
qu'on  le|précipite  au  fond  des  eaux,  ou  qu'on 
l'expose  dans  un    lieu  désert  avec  1(>  vain  espoir 


PAR    LES    CHRÉTIENS.  S'y 

(le  le  conserver,  mais  en  effet  pour  qu'il  périsse 
plus  misérablement  dévoré  par  les  bêtes  féroces 
avides  de  sang  humain ,  l'infanticide  est  manifeste , 
le  crime  a  été  commis ....  Ferez-vous  en  sorte 
que  quelque  passant ,  touché  de  compassion , 
prenne  cet  enfant  infortuné,  qu'il  le  nourrisse, 
qu'il  lui  donne  même  de  l'éducation?  Ce  bienfait 
d'un  étranger  ne  sera-t-il  pas  la  condamnation 
du  père  '  ?  » 

Ce  passage ,  d'un  des  auteurs  juifs  les  plus  élo- 
quents, ne  forme-t-il  pas  un  contraste  frappant 
avec  les  extraits  des  auteurs  grecs  et  romains 
rapportés  plus  haut  ? 

Cependant  il  était  réservé  au  christianisme  seul 
de  combattre  avec  succès  les  maximes  de  la  po- 
litique païenne.  Aussi ,  Ton  vit  l'Eglise  dès  son  ber- 
ceau, travailler  à  la  réformation  des  mœurs,  et  se 
prononcer  avec  force  contre  l'a vortement,  l'infan- 
ticide et  l'exposition.  Les  constitutions  apostoliques 
déclarent  sans  hésitation  que  la  mort  violente  de 
tout  être  doué  d'une  ame  sera  vengée  comme 
une  action  inique  ^. 

Les  premiers  conciles  prononcèrent  contre  les 
femmes  qui  se  rendraient  coupables  de  ces  crimes 
la  défense  d'entrer  dans  les  temples  pendant  toute 
leur  vie,  et  à  l'article  de  la  mort,  elles  étaient  à 


1.  Philon.  op.  ex  intcrp.  Gclonii;  Fiancolurti ,  1691,  p.  794 
et  795. 

2.  Coltolerii  op.  SS.  Patiuiu  qui  tomp.  apost.  floiiiciunt, 
4ntucip.  1700,  t.  I,  p.  363, 
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peine  admises  aux  sacrements.  Mais  le  concile 
d'Elvire  tenu,  suivant  Tillemont,  vers  l'an  3oo, 
suivant  Hardouin  l'an  3i3,  et  celui  d'Ancyre  qui 
fut  rassemblé  l'an  3i4,  excités  par  un  sentiment 
religieux  d'humanité,  limitèrent  cette  pénitence  à 
dix  ans,  mais  en  recommandant  aux  femmes  qui 
seraient  dans  le  cas  de  la  subir,  de  passer  le  reste 
de  leur  vie  dans  les  larmes  et  dans  l'humilité  '. 

Le  pénitentiel  gradue  la  pénitence  d'une  ma- 
nière qui  mérite  d'être  rapportée. 

Si  une  femme  enceinte  fait  périr  son  fruit 
avant  45  jours,  elle  subit  une  pénitence  d'un  an; 
si  c'est  au  bout  de  60  jours,  de  trois  ans;  enfin, 
si  l'enfant  était  déjà  animé,  elle  doit  être  traitée 
comme  homicide.  Mais  le  pénitentiel  remarque 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  la  femme 
pauvre  qui  détruit  son  enfant  par  la  difficulté 
qu'elle  aurait  de  le  nourrir,  et  celle  qui  n'a  d'autre 
but  que  de  cacher  le  crime  de  fornication  ^. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  secondèrent  les  ef- 
forts de  l'Église  ;  et  depuis  saint  Barnabe,  contem- 
porain des  apôtres  et  à  qui  saint  Luc  donne  même 
ce  dernier  titre,  parce  qu'il  partagea  leurs  tra- 
vaux, jusqu'au  siècle  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Augustin ,  ils  ne  cessèrent  de  reprocher  aux  païens 


1.  Regin.  lib.  de  Eccles.  iliscipl.  p.  237.  Paris.  167 1.  — Ca- 
nisii  Thés,  monument,  occlcsiast.  cum  notis  .lac.  Basnage,  t.  i, 
p.  26'/  et  599.  —  Hariliiini  Collert.  concilier,  r.  i.  ji.  2/(7-258. 

2.  Canis.  Thés.  ibid.  — Jiistclli  BibUoth.  .Itiris  canon,  p.  38, 
121,  279,  280.  — Reu;ino,  ibid. 
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l'exposition  des  enfants,  l'avortement  et  l'infan- 
ticide. 

Saint  Barnabe,  dans  Tépître  que  saint  Clément 
d'Alexandrie  et  Origène  lui  attribuent ,  défend  en 
termes  formels  de  détruire  les  enfants  dans  le 
sein  de  leur  mère,  ni  après  leur  naissance  '. 

Saint  Justin ,  qui  succomba  sous  les  calomnies 
du  cynique  Crescentius  et  fut  martyrisé  à  Rome, 
l'an  167,  vingt-huit  ans  après  avoir,  dit-on,  pré- 
senté à  l'empereur  Antonin  Pie  son  apologie  pour 
les  chrétiens,  dit  avec  force  :  «.  Nous  savons  qu'il 
n'appartient  qu'à  l'homme  méchant  d'exposer  ses 
enfants  à  leur  naissance ,  et  nous  avons  en  hor- 
reur cette  impiété ,  d'abord  parce  qu'on  n'élève 
en  général  ces  infortunés  que  pour  les  consacrer 
à  la  débauche,  quel  que  soit  leur  sexe.  .  .  . ,  et 
ensuite  parce  que  nous  craignons  que  des  en- 
fants exposés  venant  à  mourir,  nous  ne  soyons 
coupables  d'homicide  ^  » 

Athenagoras  athénien  présenta  aussi  à  Marc- 
Aurèle  et  à  Commode  une  apologie  des  chrétiens 
l'an  166,  et  suivant  quelques  auteurs  ,  l'an  ly^. 
Voulant  repousser  l'accusation  faite  contre  eux 
d'immoler  des  enfants  dans  leurs  cérémonies  re- 
ligieuses ,  il  rappelle  la  sévérité  de  leurs  principes 
sur  la  conservation  des  enfants.  Il  s'écrie  avec 
véhémence  :  «  Reprocher   des   homicides  à  nous 


1.  Cotteler.  l.  i.  p.  5i. 

2.  Justini  Apol.  rluae  nini  notis  Thirll)ii.   Loiul.  172'^,  p.  I^ft 
et  A7- 
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«  qui  fuyons  les  combats  des  gladiateurs  et  le 
M  spectacle  de  bétes  féroces  s'entre-décliiraiit  avec 
if  des  hommes,  parce  que  ces  jeux  sont  presque 
«  des  meurtres  ?  à  nous  qui  déclarons  que  les 
«  femmes  qui  se  font  avorter  seront  punies  de 
«  Dieu  comme  homicides?  Quel  motif  nous  por- 
«  terait  donc  à  commettre  un  pareil  crime?.  .  .  . 
'(  Nous  n'exposons  pas  les  nouveau-nés,  pour  ne 
«  pas  avoir  à  nous  reprocher  leur  mort;  et  on 
«  croirait  que  lorsqu'ils  sont  déjà  élevés ,  nous 
«  leur  arrachons  la  vie?  Non,  nous  sommes  tou- 
te jours  d'accord  avec  nous-mêmes  et  avec  les 
«  principes  de  la  raison  '.  » 

Saint  Clément  d'Alexandrie  ,  auteur  qui  ap- 
partient à  la  fin  du  second  siècle  et  au  commen- 
cement du  troisième,  rappelle  que  Pythagore, 
pour  donner  aux  hommes  une  leçon  indirecte 
d'humanité,  recommande  de  ne  point  enlever  à 
leur  mère,  même  sous  le  prétexte  de  sacrifices, 
les  petits  des  animaux ,  au  moins  avant  sept  jours 
après  leur  naissance,  puisque  c'est  pour  les  nour- 
rir que  ,  lorsque  la  mère  a  mis  bas,  le  lait  abonde 
et  se  presse  dans  ses  mamelles  :  empêcher  alors 
ses  petits  de  s'en  abreuver,  dit-il ,  c'est  offenser  lu 
nature.  Il  part  de  ce  raisonnement  pour  prouver 
qu'à  plus  forte  rai.son  les  Grecs  et  ceux  qui  ont 
les  mêmes  coutumes,  s'il  en  est,  ne  doivent  pas 
exposer  les  nouveau-nés,  et  que  cette  pratique 
barbare  les  couvrait  de  honte.  «  On  peut  avoir  un 

1.  Athenag.  Legatio  pio  christiauis. 
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«  prétexte  ,  ajoiite-t-il ,  pour  séparer  un  chevreuil 
«  ou  un  agneau  de  sa  mère.  Mais  exposer  ses  en- 
ce  fants  !  quelle  raison  peut-on  alléguer  ?  Celui 
«  qui  ne  voulait  pas  avoir  de  postérité  devait  vi- 
ce vre  dans  le  célibat,  et  non  se  livrer  à  desjouis- 
«  sances  intempestives  qui  le  conduisent  ensuite 
((  à  devenir  homicide  de  lui-même  ^  » 

Le  même  père  se  sert,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé le  Pédagogue,  de  comparaisons  familières, 
pour  montrer  combien  sont  criminels  ceux  qui 
abandonnent  leurs  enfants.  «  On  repousse,  dit-il , 
«  un  orphelin  de  sa  maison  ,  et  on  nourrit  des 
«  perroquets  ;  on  expose  ses  enfants  ,  et  on 
a  soigne  des  poussins  :  ou  préfère  ainsi  des  êtres 
(c  privés  de  la  raison  à  ceux  qui  sont  doués  de 
(c  cette  belle  prérogative  ^.  » 

Tertullien  ,  qui  écrivit  son  /apologétique  l'an 
200  et  2o5  de  notre  ère,  pour  défendre,  comme 
A.thénagore  et  saint  Justin  ,  le  christianisme  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis,  reproche  également 
avec  force  aux  païens  leur  barbarie  envers  les 
nouveau-nés.  «Que  l'infanticide,  leur  dit-il,  soit 
commis  dans  les  sacrifices  pour  honorer  les  dieux 
ou  pour  tout  autre  motif,  c'est  toujours  un  meur- 
tre. Et  si  je  demande  maintenant  à  ce  peuple  qui 
a  soif  du  sang  des  chrétiens,  même  à  ces  juges  si 
équitables  pour  lui ,  si  cruels  pour  nous ,  de  dé- 

1.  Clément.  Alex,  opéra  strom.  t.  i.  lib.  2.  p.  478  et  seq. 
Oxonii,  171 5. 

2.  Clément.  Alex.  Pedatî.  lib-  3.  cap.  4-  t.  i.  p.  269. 
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clarer  combien  il  y  en  a  parmi  eux  qui  n'ont  pas 
tué  leurs  enfants  au  moment  où  ces  infortunés 
venaient  de  naître,  que  répondra  leur  conscience? 
Ils  choisissent  même  pour  ôter  la  vie  à  leurs 
enfants  le  genre  de  mort  le  plus  cruel.  Les  uns 
les  noient,  les  autres  les  laissent  périr  de  froid 
et  de  faim;  d'autres  encore  les  exposent  à  la  vo- 
racité des  chiens.  Dans  un  âge  plus  avancé,  ces 
enfants  auraient  préféré  qu'on  tranchât  leur  vie 
par  le  fer.  Quant  à  nous,  qui  sommes  ciirétiens, 
l'homicide  nous  est  si  expressément  défendu  qu'il 
ne  nous  est  pas  même  permis  de  détruire,  dans 
le  sein  de  sa  mère,  l'enfant  qui  vient  d'être  conçu. 
Empêcher  une  naissance,  ne  serait-ce  pas  com- 
mettre un  homicide?  Qu'importe  que  l'ame  qu'on 
détruit  soit  déjà  venue  à  la  lumière  ou  qu'on 
l'empêche  d'y  paraître?  Il  est  homme,  l'être  qui 
est  destiné  à  devenir  homme,  car  le  fruit  est  tout 
entier  dans  la  semence  qui  le  produit  '.  » 

Minucius  Félix  ,  dans  son  Octave^  écrit  peu 
d'années  après  l'ouvrage  de  Tertullien ,  indigné  , 
comme  Athénagore,  de  la  croyance  populaire  qui 
supposait  que  les  chrétiens,  dans  leurs  initiations, 
immolaient  des  enfants ,  s'écrie  :  a  Ce  forfait  ne 
peut  être  cru  que  de  ceux  mêmes  qui  ont  l'audace 
de  le  commettre.  Ne  vous  vois-je  pas  tantôt  ex- 
poser vos  enfants  aux  bêtes  féroces  et  aux  oiseaux 


1.  Tertiill.   Apologet.  cap.  y.  Voyez  encore  ce  que  dit  le 
nn'ine  auteur,  lib.  i  od  nat.  cap.  i5. 
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de  proie,  tantôt  les  étouffer  ou  les  écraser?  Des 
mères,  à  l'aide  de  breuvages  empoisonnés,  détrui- 
sent l'espérance  d'un  nouvel  être  et  deviennent 
parricides  avant  même  d'enfanter.  Quelle  est  la 
source  de  ces  crimes  ?  l'exemple  de  vos  dieux. 
SatiuMie  n'expose  pas  même  ses  enfants  ;  il  les 
dévore  ^  » 

Lactance,  qui  florissait  dans  le  troisième  et  le 
quatrième  siècle,  n'a  pas  un  ton  moins  ferme  en 
reprochant  les  mêmes  crimes  aux  païens.  «  Ne 
croyez  pas,  s'écrie-t-il,  qu'il  vous  soit  permis  de 
faire  périr  les  nouveau -nés.  C'est  une  affreuse 
impiété.  Dieu  ne  donne  pas  aux  âmes  le  souffle 
de  la  vie  pour  que  vous  leur  donniez  la  mort. 
Mais  les  hommes  paraissent  jaloux  d'épuiser  la 
liste  de  tous  les  forfaits.  Ce  n'est  pas  eux  qui  ont 
créé  ces  petits  êtres  imparfaits  et  innocents,  et 
ils  ont  l'audace  de  les  priver  de  lavie  !  Epargne- 
ront-ils le  sang  d'autrui  ceux  qui  trempent  leurs 
mains  dans  leur  propre  sang?  Non  :  ce  sont  des 
monstres.  Et  ceux  qui,  retenus  par  une  fausse 
piété,  se  contentent  d'exposer  leurs  enfants,  sont- 
ils  innocents?  Quoi!  exposer  à  la  voracité  des 
chiens  le  fruit  de  ses  entrailles  !  Il  y  a  là  plus  de 
cruauté  que  dans  une  destruction  immédiate. 
N'est-ce  pas  offenser  Dieu  que  de  se  reposer  du 
soin  qu'on  doit  à  ses  enfants  sur  la  charité  d'au- 


I.  Minuc.  f'elix.   Octav.  ex   recciis.  Gronovii.  Luyd.  Bat. 


1709.  in-S*'.  p.  3o6-^o8.  §  3o. 
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trui?  Et  en  supposant  qu'elle  s'en  charge,  ne 
sait -on  pas  que  ces  malheureux  sont  destinés 
à  l'esclavage  ou  à  la  prostitution?  Assurons  qu'il 
est  aussi  criminel  d'exposer  ses  enfants  que  de 
les  tuer.  Mais ,  ajoute  Lactance ,  les  parricides 
allèguent  leur  extrême  misère  et  l'impossibilité 
où  ils  sont  d'élever  leur  famille;  comme  si  les  ri- 
chesses dépendaient  de  ceux  qui  les  possèdent; 
comme  si  Dieu  ,  tous  les  jours,  n'abaissait  pas  le 
riche  à  la  condition  du  pauvre,  et  n'élevait  pas  le 
pauvre  à  la  fortune  du  riche.  Si  l'indigence  est 
un  obstacle  à  l'éducation  des  enfants,  il  vaut 
mieux  s'abstenir  du  mariage  que  de  porter  des 
mains  criminelles  sur  l'ouvrage  de  Dieu  \  » 

C'est  ainsi  que  les  premiers  chrétiens ,  avec 
cette  ferveur  de  zèle  qui  ne  leur  permettait  pas 
de  distinguer  différents  degrés  dans  le  crime,  re- 
procliaient  aux  païens  l'usage  contre  nature  d'ex- 
poser les  enfants  qu'ils  ne  voulaient  pas  élever. 
Us  ne  se  contentaient  pas  néanmoins  de  condam- 
ner les  actions  criminelles  ,  ils  attaquaient  aussi 
les  philosophes  dont  les  principes  étaient  souvent 
plus  dangereux  que  de  mauvais  exemples.  Ainsi, 
Théodoret  après  avoir  parlé  de  quelques-unes  des 
institutions  proposées  par  Platon:  «  Elles  ne  fe- 
ront pas  un  grand  mal,  dit-il,  mais  la  loi  suivante? 
Elle  n'est  pas  seulement  digne  de  pitié,  elle  devrait 


I.  Lactant.  Divin.  Institut,    lib.  5  do  Jiistitia ,  §  9.  p.  35o. 
edit.  Bipoiit. 
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être  effacée  par  des  larmes  et  même  par  le  feu. 
Lorsque  l'âge  fixé  par  le  législateur  pour  avoir 
(les  enfants,  est  passé,  Platon  abandonne  les  deux 
sexes  au  commerce  le  plus  licencieux,  en  leur  en- 
joignant de  ne  produire  aucun  fruit,  et  si  par 
hasard  une  naissance  avait  lieu,  il  veut  que  l'en- 
fant soit  exposé  pour  être  privé  de  toute  nourri- 
ture. Mais  Echétus,  mais  Phalaris,  ont-ils  jamais 
rendu  des  lois  si  barbares?  Où  vit-on  quelqu'un 
oser  commettre  ce  genre  d'homicide?  Ne  pas  per- 
mettre que  des  enfants  viennent  au  monde,  c'est 
ordonner  de  les  détruire  dans  le  sein  de  leur 
mère  par  des  breuvages  abortifs;  et  lorsque  ces 
petits  êtres  ont  résisté  à  la  violence  du  poison , 
Platon,  toujours  sans  pitié,  les  fait  exposer,  pé- 
rir d'inanition  ou  de  froid,  ou  bien  déchirer  par 
la  dent  meurtrière  des  animaux  féroces.  Y  eut-il 
jamais  im  pareil  excès  de  cruauté  ^  ?  » 

Salvien ,  prêtre  de  Marseille,  qui  florissait  au 
cinquième  siècle,  s'élève  aussi,  dans  son  bel  ou- 
vrage sur  la  Providence ,  contre  les  idées  de  Pla- 
ton sur  la  communauté  des  femmes,  idées  dont 
il  fait  honneur  à  Socrate.  «Est-il  fanatique,  s'écrie- 
t-il  dans  sa  sainte  indignation,  est -il  furieux,  est- 
il  énergumène  qui  ait  jamais  parlé  de  la  sorte? 
Si  Socrate  eût  été  cru,  le  monde  entier  serait  de- 
venu un  monde  de  prostitution....  Au  reste,  ce 


1.  Theodorcli  Gra-c.  affectionum  ciiratio  :  opcrâ  Frid.  Votor. 
ijga.  p.  i3i.  Sermo  9.  de  Legih. 
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j)hilosophe  si  sage  aux  yeux  de  certaines  gens, 
agit  conséquemment  à  sa  doctrine;  il  abandonna 
sa  femme  à  un  autre.  Caton,  le  Socrate  de  Tltalie, 
imita  son  exemple.  Tels  sont  les  modèles  de  la 
sagesse  grecque  et  romaine  ^.  » 

Il  est  donc  bien  prouvé  que,  dès  son  berceau, 
la  religion  du  Christ  rappelait  à  des  sentiments 
d'humanité  les  hommes  que  le  polythéisme  n'a- 
vait su  que  rendre  barbares. 


I.  Œuvres  de  Salvien ,  (rad.  par  le  R.  P.  Mareuil.  Paris, 
1734, in-i2,  p.  602. 
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CHAPITRE  V. 


Lois  des  Empereurs,  depuis  Trajan  jusqu'à  Valcntinien,  sur 
l'exposition  ,  la  vente  et  le  meurtre  des  enfants.  Ces  crimes 
sont  défendus  et  punis  l'an  374. 


On  a  Vil  au  chapitre  1"  '  que  les  mesures  pri- 
ses par  Auguste  pour  diminuer  les  infanticides 
n'avaient  eu  aucun  succès,  et  que  la  corruption 
des  mœurs  fut  à  son  comble  jusqu'à  Trajan.  Sous 
ce  prince ,  le  nombre  des  enfants  qui  avaient  été 
exposés  était  si  considérable,  qu'il  donna  lieu  à 
une  question  de  droit  très-importante.  Ceux  qui 
étaient  nés  de  parents  libres,  et  qui  avaient  été 
exposés  par  eux,  et  qu'on  avait  ensuite  élevés 
comme  esclaves ,  devaient-ils  rester  dans  cette 
condition  ou  recouvrer  leur  liberté?  Pline,  qui 
était  propréteur  dans  la  Bithynie,  l'an  io3  de 
l'ère  chrétienne  ^ ,  écrivit  à  Trajan  que  cette  ques- 
tion intéressait  toute  la  province.  Il  citait  dans  sa 
lettre  un  édit  en  faveur  de  ces  enfants,  rendu. 


1.  Pages  24  et  aS. 

2.  Plin.  Sun.  Vita  autore  Nasson.  Voy.  l'édition  du  Panée, 
de  Trajan,  par  Arntzenius;  Amst.  1738. 
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disait-on ,  par  Auguste ,  et  des  lettres  de  Vespasien , 
de  Titus,  de  Domitien;  mais  la  forme  peu  régu- 
lière de  ces  actes  lui  en  rendait  l'authenticité  sus- 
pecte. Trajan  répondit  à  Pline  qu'il  n'avait  trouvé 
que  des  lettres  de  Domitien  sur  lesquelles  on 
pourrait  peut-être  se  régler;  mais,  observant  qu'il 
n'y  en  avait  aucune  qui  regardât  la  Bithynie ,  et 
qu'en  outre  pas  une  constitution  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avait  été  rendue  pour  tout  l'empire,  il 
décida  qu'on  ne  devait  pas  refuser  la  liberté  aux 
enfants  exposés  qui  la  réclamaient  comme  un 
droit  de  leur  naissance,  ni  les  obliger  à  la  racheter 
par  le  remboursement  des  frais  de  leur  entretien  ^ 

Cette  décision  ne  regardait  absolument  que  les 
enfants  d'origine  libre.  Ceux  qui  étaient  nés  de 
parents  esclaves  le  devenaient  eux-mêmes  à  leur 
tour  et  appartenaient  à  ceux  qui  les  avaient  re- 
cueillis étant  exposés.  Seulement,  s'ils  l'avaient 
été  à  l'insu  de  leur  maître,  on  était  tenu  de  les 
rendre  à  celui-ci,  qui  devait  indemniser  des  dépen- 
ses faites,  soit  pour  leur  entretien,  soit  pour  leur 
donner  un  métier.  Cette  loi  est  d'Alexandre-Sé- 
vère et  fut  rendue  l'an  2^5  2. 

On  ne  voit  pas  que  jusqu'à  Trajan  la  faculté  que 
l'ancienne  loi ,  rapportée  par  Denys  d'Halicarnasse, 
donne  aux  pères  de  vendre  leurs  enfants,  ait  subi 
aucune  altération.  Mais,  depuis  cet  empereur,  la 
liberté  personnelle,  acquise  en  naissant  de  parents 


1.  Plin.  Epist.  lil).  lo.  opist.  791. 

2.  Cod.  Justin,  lib.  8.  tit.  Sa. 
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libres,  commença  à  être  regardée  comme  un  droit 
inaliénable  et  imprescriptible.  Les  monuments  de 
la  jurisprudence  romaine  nous  montrent  ce  droit 
bien  établi  sous  les  empereurs  suivants.  Une  sen- 
tence de  Julius-Paulus,  qui  fut  un  des  conseillers 
de  Septime-Sévère  et  de  Caracalla,  dit  en  termes 
formels  ,  que  Valiénation  des  enfants  par  leur 
père  y  dans  des  cas  urgents ,  ou  pour  se  procurer  la 
subsistance ,  ne  porte  aucun  préjudice  à  leur  li- 
berté y  parce  qu'il  nj  a  aucun  prix  qui  puisse 
pajer  un  homme  libre.  Elle  ajoute,  que  les  en- 
fants ne  peuvent  pas  non  plus  être  donnés  en 
gage  y  et  que  la  loi  prononce  la  déportation  contre 
le  créancier  qui  les  recevrait  à  ce  titre,  sachant 
que  leur  condition  libre  empêche  une  pareille  tran- 
saction ^ . 

Cependant  on  voit  que  les  pères  se  permettaient 
encore  de  pareils  contrats  sans  que  la  loi  sévît 
contre  eux;  l'acheteur  seul  était  puni.  Cette  dis- 
tinction, toute  en  faveur  des  pères,  n'était-elle 
pas  une  sorte  d'hommage  à  la  puissance  pater- 
nelle, une  reconnaissance  tacite  de  ses  droits? 

Dioclétien  fut  le  premier  qui  rendit  formelle- 
ment une  loi  pour  empêcher  la  vente  des  enfants 
par  leurs  pères.  Il  ne  se  perd  pas  en  raisonne- 
ments pour  démontrer  combien  il  est  affreux  qu'un 
père  trafique  de  la  liberté  de  ses  enfants;  il  se 
contente  de  prononcer  un  simple  axiome  dont  la 

I.  Jul.  Pauli  Sentent,  reccpl.  lib.  5.  lit.  1.  de  liber,  causa. 
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vérité  parle  à  tous  les  esprits  comme  à  tous  les 
cœurs.  Peut-être  n'était-il  que  le  préambule  d'une 
ordonnance  que  les  rédacteurs  du  code  Justinien 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  conserver.  Mais  on 
peut  juger  par  là  quel  était  alors  l'esprit  de  la 
législation.  «  Il  est  du  droit  le  plus  manifeste, 
«  dit-il,  qu'un  père  ne  peut  ni  vendre,  ni  donner, 
«(  ni  engager  ses  enfants  de  quelque  manière  que 
«  ce  soit,  et  que  l'ignorance  de  la  condition  libre 
«  des  enfants  qu'alléguerait  l'acheteur^  ne  peut  lui 
«  en  transférer  la  propriété  ^  » 

Il  est  probable  que  l'on  commença  à  ne  plus 
regarder  une  extrême  pauvreté  comme  une  auto- 
risation ou  une  excuse  légitime  pour  vendre  les 
enfants  qui  n'étaient  pas  nés  dans  l'esclavage, 
lorsque  les  empereurs  prirent  des  mesures  pour 
soulager  les  citoyens  pauvres.  Auguste  fit  distri- 
buer des  denrées  à  près  de  200,000.  Ce  nombre 
doubla  ensuite  par  l'accroissement  de  la  misère, 
et  fut  porté  jusqu'à  600,000  sous  les  Antonins. 
Dans  le  principe,  les  enfants  étaient  exclus  de  ces 
largesses  qui  consistaient  quelquefois  en  argent, 
et  auxquelles  on  avait  donné  le  nom  de  congia- 
riurn.  Mais  sous  Nerva  et  Trajan,  ils  devinrent 
aussi  l'objet  de  la  munificence  impériale.  On  doit 
même  remarquer  une  fondation  d'un  genre  nou- 
veau alors,  qui  fut  faite  par  Trajan,  et  qui  nous  est 
connue  par  une  table  en  bronze  trouvée  en  1747- 

I.  Cotl.  Justin,  lib.  l\.  tit.  ■l'h. 
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Cet  empereur  fonda  à  Véléja,  l'an  102  ou  io3  de 
Jésus-Christ,  des  pensions  alimentaires  pour  i/^C) 
garçons  et  34  filles,  tous  légitimes.  Il  n'est  ques- 
tion, dans  cette  fondation,  que  de  ileux  bâlards; 
soit,  dit  le  savant  auteur  de  la  dissertation  d'où 
ces  faits  sont  tirés,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas 
dans  ce  temps-là  d'indigents  à  Yéléja,  soit  parce 
que  ïrajan  ne  voulut  en  aucune  manière  favoriser 
rindifférence  ou  le  mépris  pour  le  mariage  (o). 

Si  les  lois  ne  permirent  plus  alors  la  vente  des 
enfants  libres,  les  pères  n'en  disposaient  pas  moins 
arbitrairement  de  leur  vie ,  et  l'ancien  droit  à  cet 
égard  était  toujours  en  vigueur;  mais  ce  n'était 
qu'au  moment  de  la  naissance.  Cette  distinction 
entre  les  nouveau-nés  et  les  adultes,  qu'on  ne 
pouvait  plus  faire  périr  sans  se  rendre  coupable 
de  meurtre,  est  démontrée  par  les  différents 
genres  de  mort  auxquels  on  avait  ouvertement 
recours  pour  ôter  la  vie  aux  premiers ,  sans  qu'on 
fût  exposé  à  aucune  poursuite  judiciaire.  Quant 
aux  adultes,  ils  devinrent  l'objet  de  la  protection 
publique  lorsque  Constantin,  par  une  loi  rendue 
en  3i8,  comprit  au  nombre  des  parricides  les 
pères  qui  tueraient  leurs  enfants,  et  leur  appliqua 
une  ancienne  peine  qui  consistait  à  enfermer  le  .\ 
meurtrier  dans  un  sac  avec  des  serpents.  On  le  \ 
traînait  ensuite  ou  dans  la  mer,  ou  dans  un  fleuve, 
suivant  la  proximité  du  lieu.  «Il  faut,  dit  Cons- 
tantin, que  le  coupable,  tant  qu'il  est  encore  vi- 
vant, ne  puisse  voir  le   ciel,  et  que  la  terre  lui 
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manque  lorsqu'il  ne  sera  plus  '.  »  Cette  peine  n'é- 
tait point  infligée  contre  l'infanticide.  La  loi  Pom- 
peïa,  en  nommant  les  meurtres  qui  doivent  être 
classés  parmi  les  parricides,  ne  parle  que  de  celui 
d'un  père,  d'une  mère,  d'un  aïeul,  d'une  aïeule, 
d'un  frère,  d'une  sœur,  du  maître  ou  de  la  maî- 
tresse d'un  affranchi,  et  ne  fait  aucune  mention 
d'un  fils  ou  d'une  fille.  Lorsque  la  philosophie 
commença  à  s'introduire  dans  la  jurisprudence, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  jurisconsultes  sou- 
tinrent que  l'infanticide  était  défendu  par  la  loi 
générale  contre  le  meurtre;  mais  il  fallait  une  loi 
spéciale  pour  abroger  des  coutumes  fondées  sur 
l'ancienne  législation.  C'est  sans  doute  dans  le 
sens  de  cette  défense  implicite  que  Tertullien  di- 
sait aux  païens  :  La  loi  vous  défend^  d  est  vrai, 
de  tuer  les  nouveau-nés  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  loi 
quon  viole  avec  autant  d'audace  ni  d'impunité  ^. 
Cet  état  de  choses  subsistait  donc  toujoui'S. 
Cependant  on  a  vu  au  chapitre  précédent  que  l'É- 
glise chrétienne  s'était  efforcée,  dès  son  berceau, 
de  détruire  ces  coutumes  barbares.  Mais  elles 
existaient  depuis  l'origine  des  sociétés;  les  faux 
principes  d'une  philosophie  spéculative  les  sou- 
tenaient, et  elles  étaient  en  outre  autorisées  par 
d'antiques  lois  qu'on  connaissait  par  tradition.  11 
fallait,  pour  en  triompher,  le  concours  i\y\  gou- 

1.  Cod.  Theodos.  tit.  i5.  Cod.  Justin,  lib.  y.  lit.  17.   t.  3. 
1».  iif). 

2.  Tciiull.  ad  nalioii.  \\h.  i.  cijt.  ij. 
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vernement  et  de  la  religion.  Mais  le  christianisme, 
persécuté  par  Néron  et  Domitien,  comprimé  par 
Nerva,  Antonin-le-?ieux,  Marc-Aurèle  même,  etc., 
frappé  enfin,  l'an  3o3,  d'une  proscription  géné- 
rale dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  ne 
pouvait  éclairer  le  trône  de  sa  lumière  bienfai- 
sante ,  et  la  grande  masse  du  peuple  était  plongée 
dans  les  ténèbres  de  la  superstition  païenne.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  lorsque,  l'an  3 12,  Cons- 
tantin eut  autorisé  le  libre  exercice  du  culte 
chrétien,  et  qu'il  eut  confié  l'éducation  de  son 
fils  à  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  ce 
culte.  Alors  la  religion  de  Jésus  se  répandit  rapi- 
dement dans  tout  l'empire,  et  les  écrivains  qui 
la  défendaient  acquirent  une  plus  grande  in- 
fluence, qu'ils  firent  servir  à  en  propager  la  mo- 
rale et  les  principes.  A  la  tête  de  ces  hommes  de 
bien,  il  faut  placer  Lactance,  qui  fut  appelé  dans 
les  Gaules,  l'an  317 ,  pour  être  instituteur  de  l'in- 
fortuné Crispe,  fils  de  Constantin  \  Il  avait  dédié, 
trois  ans  auparavant,  à  cet  empereur,  ses  Institu- 
tions diuines ,  où  se  trouve  le  passage  que  j'ai  déjà 
cité  ^  contre  l'exposition  des  enfants  ;  et  la  même 
année  (3i4),   Constantin  brisa  les  fers  de  tous 


I.  On  peut  consulter  là-dessus  Godefroi,  Cod.  Théod.  t.  4- 
p.  19g  et  200.  Voyez  aussi  le  tome  3,  page  3 20,  où,  à  l'occasion 
du  supplice  de  la  croix,  qui  fut  aboli  par  Constantin  en  3i5, 
le  même  commentateur  parle  de  l'influence  de  Lactance  sur  les 
lois  de  Justiuien. 


2.  Chap.  4.  p.  .',7. 
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les  hommes  libres  qui,  pendant  la  tyrannie  de 
Maxence ,  étaient  tombés  dans  l'esclavage ,  par 
suite  probablement  de  la  famine  que  l'adminis- 
tration oppressive  de  cet  homme  cruel  avait  fait 
peser  sur  le  peuple  romain.  Il  menaça  des  peines 
les  plus  sévères  ceux  qui  oseraient  retenir  ces  in- 
fortunés, ayant  connaissance  de  leur  condition 
première  \ 

L'année  suivante  (3i5),  Constantin  fit  publier 
dans  toute  l'Italie  cette  loi  si  touchante  :  «  Si  un 
«  père  ou  une  mère  vous  apporte  son  enfant 
«  qu'une  extrême  indigence  l'empêche  d'élever, 
«  les  devoirs  de  votre  place  sont  de  lui  procurer 
«  et  la  nourriture  et  les  vêtements,  sans  nul  re- 
«  tard,  parce  que  les  besoins  d'un  enfant  qui  vient 
«  de  naître  ne  peuvent  être  ajournés.  Le  trésor 

\  «  de  l'empire  et  le  mien,  indistinctement,  fourni- 

-^  «  ront  à  ces  dépenses  ^.  » 

Constantin  dit  en  termes  formels,  dans  le  pré- 
ambule, que  son  motif  était  d'empêcher  les  pères 
de  devenir  parricides.  Mais  il  ne  frappa  l'infanti- 
cide d'aucune  peine.  H  n'osa  pas  même  le  défen- 
dre, se  contentant  d'en  supprimer,  comme  il 
croyait,  la  cause  ou  le  prétexte. 

L'an  322  ,  il  rendit  une  loi  pour  l'Afrique  dans  le 
même  esprit  que  celle  qu'il  avait  publiée  en  3i5, 
pour  l'Italie  :  «  Il  est  parvenu  à  notre   connais- 

I.  Cod.  Theodos.  t.  i.  lib.  5.  tit.  6.  p.  486. 
■}..  Cod.  Theodos.  lib.  11.  tit.  ■i'].  de  Alinealis,  etc.  t.  /(.  p. 
197  et  198. 
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«  sauce,  dit-il,  que  le  dénùment  absolu  de  moyens 
«  pour  sustenter  leur  vie  porte  des  pères  à  vendre 
«leurs  enfants  ou  à  les  donner  en  gage.  Mais, 
«  avant  d'être  réduit  à  cet  excès  de  malheur,  qui- 
et conque  se  trouve  sans  ressources,  et  dans  l'im- 
«  possibilité  d'entretenir  ses  enfants,  doit  être  se- 
«  couru  par  notre  trésor.  Les  proconsuls  et  les 
«  receveurs  dans  toute  l'Afrique  sont  autorisés  à 
ic  leur  allouer  une  paie  suffisante ,  et  à  leur  déli- 
«  vrer  à  l'instant  des  greniers  publics  une  quan- 
<c  tité  de  grains  convenable.  INotre  cœur  ne  peut 
«  souffrir  que  des  hommes  malheureux  périssent 
«  dévorés  par  la  faim ,  ni  qu'ils  puissent  être  pous- 
se ses  par  elle  à  un  crime  atroce  '.  » 

Constantin  était  alors  si  opposé  à  la  vente  des 
enfants  libres ,  qu'il  commença  un  de  ses  édits  de 
l'an  323  sur  l'affranchissement  des  enfants  mi- 
neurs qui  auraient  été  vendus,  en  observant  que 
la  liberté  avait  paru  d'un  si  grand  prix  à  ses  pré- 
décesseurs,  qu'ils  refusèrent  aux  pères  le  droit  d'en 
priver  leurs  enfants,  lors  même  quils  leur  don- 
nèrent sur  eux  celui  de  vie  et  de  mort"^.  Mais  les 
mesures  qu'il  prit  ne  furent  en  vigueur  que  pen- 
dant un  petit  nombre  d'années. 

En  329,  Constantin  se  décida  à  changer  tout 
son  système  de  législation.  Ne  serait-ce  pas  parce 
que  les  dépenses,  dont  il  avait  surchargé  le  trésor 
public,  devenaient  de  jour  en  jour  plus  considé- 


1.  Cod.  Theoclos.  lib.  ii.  tit.  27.  t.  4.  p.  af)o. 

2.  Id.  lib.  4.  tit.  8.  de  liberali  causa ^  t.  i.  p.  404. 
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rables,  étaient  trop  onéreuses  à  l'état,  et  aussi 
parce  qu'elles  avaient  eu,  comme  auront  toujours 
les  secours  de  la  charité  lorsqu'ils  sont  donnés  à 
tout  venant,  un  résultat  moral  aussi  inattendu 
que  funeste?  Constantin  crut  qu'il  serait  plus  sage 
de  laisser  à  la  commisération  individuelle  et  à 
l'intérêt  particulier  le  soin  des  enfants  que  leurs 
pères  ne  pouvaient  entretenir.  Il  déclara  qu'on 
se  conformerait  aux  lois  des  princes  ses  prédé- 
cesseurs ,  secundum  statuta  priorum  principum , 
entendant  par  là  sans  doute  ceux  qui  avaient  ré- 
gné avant  Trajan,  et  que  quiconque  se  procure- 
rait légitimement  un  nouveau -né  aurait  le  droit 
de  le  réduire  en  servitude.  Si,  dans  la  suite,  on 
réclamait  sa  liberté,  ou  si  quelqu'un  voulait  le 
reprendre  comme  son  esclave,  on  serait  obligé, 
de  fournir  un  remplaçant  ou  de  payer  sa  valeur. 
Constantin  ajoutait  que  l'acheteur  devait  être  as- 
suré de  sa  propriété,  de  manière  à  pouvoir  la  faire 
servir  à  l'acquit  de  ses  dettes,  et  que  l'infraction 
à  cette  loi  soumettrait  le  déliquant  aux  peines  or- 
dinaires ^. 

Cependant  cette  loi  ouvrant  la  porte  aux  ré- 
clamations, et  n'assurant  pas  d'une  manière  abso- 
lue la  propriété  des  enfants  aux  personnes  qui 
les  élevaient ,  ceux  qui  n'étaient  conduits  que  par 
l'amour  du  gain  refusaient  de  s'en  charger.  C'est 
du  moins  le  motif  qu'on  peut  donner  à  l'édit  pu- 


1.  Cod.Thcoclos.  lib.  5.  lit.  8.  de  /lis  qui sanguinolcntus,c[c. 
I.  I.  p.  /,90. 
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blié  en  33 r.  «Quiconque,  dit  Constantin,  a  re- 
«  cueilli  un  nouveau-né  garçon  ou  fille,  jeté  par 
«  l'ordre  et  à  la  connaissance  de  son  père  ou  de 
«  son  seigneur,  hors  de  la  maison  de  l'un  ou  de 
«l'autre,  il  le  retiendra  suivant  l'intention  qu'il 
«  avait  eue,  soit  comme  son  enfant,  soit  comme 
«  son  esclave,  sans  craindre  que  ceux  qui  ont  ainsi 
«  jeté  hors  de  chez  eux  leurs  esclaves  ou  leurs 
«  enfants,  viennent  les  réclamer  ^  » 

Ainsi  Constantin  ne  put  résister  au  torrent  de 
la  misère  et  de  la  corruption  toujours  croissantes 
en  Italie  ;  et  pour  sauver  les  malheureux  qui 
étaient  menacés  d'en  devenir  victimes,  il  renou- 
vela l'ancienne  législation  romaine  qui  avait  trans- 
formé les  enfants  en  marchandise. 

L'esclavage  des  enfants-trouvés  fut  donc  for- 
mellement établi  par  la  loi,  et  Firmicus  a  raison 
de  dire  qu'on  les  élevait  dans  les  chaînes  de  la 
servitude  ^.  Ce  misérable  sort  des  enfants  expo- 
sés, a  fourni  aux  rhéteurs  de  cet  âge  des  sujets 
de  déclamations  qu'ils  ont  ou  inventés,  en  pei- 
gnant les  mœurs  de  leurs  contemporains ,  ou 
tirés  des  événements  de  la  vie  commune.  Le 
souvenir  de  l'exposition  se  retrouve  même  dans 
des  pièces  dont  les  personnages  sont  loin  d'être 
dans  lui  état  de  pauvreté;  ce  qui  prouve  que  les 
classes  malheureuses  de  la  société  n'étaient  pas 


1.  Cod.  Thcodos.  lih.  5.  lit.  7.  de  exposais,  t.  i.  p.  /187. 

2.  Film.  Materni  Astronom.  lib.  7.  cap.  i. 
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les  seules  qui  violassent  les  obligations  les  plus 
sacrées. 

Libanius  raconte  qu'un  père  avait  deux  fils 
dont  l'un  était  l'objet  de  sa  haine  :  ce  père,  dans 
une  maladie  qui  le  mit  en  danger,  ordonna  à 
celui  de  ses  fils  qu'il  chérissait,  de  s'inscrire  dans 
son  testament  comme  son  unique  héritier.  Celui- 
ci  écrivit  le  nom  de  son  frère  au  lieu  du  sien ,  et 
ce  père  dénaturé  déshérita  le  fils  qui  avait  fait 
une  si  noble  action.  Pourquoi^  lui  dirent  ses  en- 
fants,/zepa^  nous  avoir  exposés  au  moment  ou 
nous  sommes  venus  à  la  lumière^  plutôt  que  de 
nous  voir  élevés  pour  éprouver  un  pareil  traite- 
ment ^  ? 

Dans  une  autre  déclamation,  il  s'agit  d'un  fils 
déshérité  pour  avoir  fait  vœu  d'offrir  un  talent  à 
Esculape,  si  son  père  ne  succombait  pas  à  la  ma- 
ladie dont  il  était  atteint.  Le  père,  homme  d'une 
avarice  sans  exemple,  raconte  la  naissance  de  ce 
fils,  le  dessein  qu'il  avait  eu  alors  de  l'exposer 
dans  une  solitude,  et  il  se  reproche  la  faiblesse 
de  s'être  laissé  persuader  du  contraire  par  la  mère 
de  ce  fils,  femme,  dit-il,  qui  était  sans  juge- 
ment ^. 

Julius  Firmicus,  astronome  ,  ou  plus  exactement 
astrologue  du  quatrième  siècle,  consacre  un  cha- 
pitre de  son  ouvrage  à  la  recherche  des  combi- 


I,  Liban.  Déclamât.  Fed.  Morello  interp.   Parisiis,  1606, 
p.  860. 

1.  Id.  p.  83G. 
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liaisons  que  présentent  les  aspects  des  planètes, 
leur  distance  respective,  leurs  vertus  heureuses 
ou  funestes,  et  les  attributs  supposés  de  la  por- 
tion du  ciel  qui  se  montre  sur  l'horizon  au  mo- 
ment où  un  enfant  vient  au  monde,  pour  prédire 
quel  sera  le  sort  de  cet  enfant.  11  trouve  à-peu- 
près  une  centaine  d'indices  qui  présagent  son  ex- 
position et  ses  suites  inévitables.  Sous  tel  signe,  les 
enfants  exposés  périssent  faute  de  nourriture, 
sous  tel  autre  ils  sont  noyés,  sous  ceux-ci  ils  de- 
viennent la  proie  des  chiens,  sous  ceux-là  ils 
trouvent  un  sauveur  et  un  second  père  ^ 

Sans  doute  il  en  était  d'assez  heureux ,  comme 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  pour  ne  pas  être 
victimes  de  ce  cruel  abandon.  Des  personnes 
compatissantes  les  recueillaient ,  les  traitaient 
même  quelquefois  comme  leurs  propres  enfants. 
Cette  disposition  à  la  charité  était  le  fruit  des  ef- 
forts constants  que  faisaient  les  écrivains  les  plus 
religieux  pour  rappeler  l'homme  à  la  commiséra- 
tion envers  ses  semblables.  L'exemple,  comme 
nous  l'apprend  saint  Augustin  ,  en  était  même 
donné  par  des  vierges  chrétiennes,  qui  recueil- 
laient les  enfants  exposés  ^. 

Les  passages  qu'on  trouve  dans  les  pères  de 
l'Eglise,  pour  prémunir  le  peuple  contre  la  tenta- 


1.  Jul.  Finn.  Mat.  Astroii.  lib.  8.  Basil.  i55i.  in-r.  lib.  7, 
cap.  I.  p.  194. 

a    Aug.  op.  t.  2.  p.  1224.  epist.  23  ad  Bonifaeiiim. 
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tion  d'exposer  ses  enfants,  présentent  trop  d'in- 
térêt pour  ne  pas  en  citer  quelques-nns. 

Saint  Basile,  à  qui  il  ne  faut  pas  reprocher  ses 
fausses  notions  en  histoire  naturelle ,  parce  qu'elles 
appartiennent  h  son  siècle,  comparait  les  pères 
dénaturés,  qui  éloignaient  de  leur  sein  l'être  qu'ils 
avaient  mis  au  jour,  à  l'aigle  cruel  qui,  pour  ne 
pas  être  chargé  de  deux  aiglons,  en  précipite  un 
hors  du  nid ,  et  garde  l'autre  pour  lui  prodiguer 
sa  tendresse  ^ 

Mais  si  les  enfants  échappaient  ainsi  aux  suites 
de  l'abandon,  d'autres  malheurs,  qu'il  était  plus 
difficile  de  prévenir,  les  attendaient  lorsqu'ils  n'a- 
vaient pas  été  exposés.  C'est  en  vain  que  les  lois 
avaient  prononcé,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
que  ceux  qui  étaient  libres  ne  pouvaient  jamais 
perdre  la  liberté  ;  la  misère  était  si  grande,  et  tant 
de  calamités  affligeaient  l'empire,  qu'on  vendait 
les  malheureux  enfants,  n'importe  leur  âge,  pour 
se  libérer  de  dettes  envers  les  particuliers,  et 
même  pour  acquitter  les  impôts.  Saint  Basile,  que 
j'ai  déjà  cité,  rapporte  comme  témoin  oculaire 
un  fait  qui  le  prouve  indubitablement  :  «  J'ai  vu , 
a  dit-il,  traîner  au  marché  des  enfants  libres.  On 
«  allait  les  exposer  en  vente  pour  payer  les  dettes 

I.  S.  Basil.  Opéra,  studio  A.  Shotti.  Antuerp.  1616.  in-f*. 
p.  29.  On  retrouve  la  même  comparaison  dans  saint  Jean 
Damascène,  auteur  du  huitième  siècle.  Voyez  Jo.  Dainasceni 
Opéra,  studio  P.  Mich.  Leguicr.  Parisiis,  171 2,  in-r,  tom.  2, 
pa-.  529. 
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i(  de  leurs  pères  !  Vous  ïi'avez  pas ,  s'écrie-t-il  dans 
«  sa  sainte  indignation ,  de  richesses  à  léguer  à 
«  ces  infortunés,  ne  leur  enlevez  pas  du  moins  la 
«  liberté;  conservez-la  comme  un  dépôt  sacré  que 
«vous  avez  vous-mêmes  reçu  de  vos  pères  ^  » 

Saint  Ambroise  ne  tient  pas  un  autre  langage. 
«Quelle  folie,  dit-il,  dans  les  débiteurs!  Ils  ne 
«  laissent  à  leurs  enfants  ni  or  ni  argent,  et  ils 
«  leur  ôteijt  la  liberté  ^  !  » 

Libanius  parle  aussi  de  ceux  qui,  dans  leur  dé- 
tresse pour  le  paiement  des  impôts,  vendaient  en 
pleurant  les  fils  de  leur  nourrice,  leurs  frères  de 
lait  3. 

Dans  un  autre  discours,  il  s'indigne  contre 
l'impôt  du  chrysargire  (d'or  et  d'argent).  «Cet 
«impôt,  dit-il,  est  l'effroi  de  toutes  les  classes 
«  d'habitants  quand  la  cinquième  année  appro- 
«clie....  Le  plus  misérable  des  artisans  ne  peut 
«  l'éviter.  J'en  ai  vu  qui  levaient  les  mains  au  ciel, 
«  et,  tenant  l'instrument  de  leur  métier,  juraient 
«  que  c'était  là  tout  ce  qu'ils  possédaient  au  monde. 
«  Mais  leurs  protestations  ne  ralentissaient  point 
«  l'avidité  des  exacteurs  qui  les  poursuivaient  de 
«  leurs  cris  menaçants  et  semblaient  tout  prêts  à 
«  les  dévorer.  C'est  alors  que  la  servitude  se  mul- 


I.  S.  Basilii  Homilia  in  psalmum  i4-  contra  fœneratores , 

t.   I.   p.   112. 

1.  S.  Ambros.  de  Tobiâ,  cap.  8. 

i.  Liban.  Orat.  cdit.  Rciske;  Altenburgi,  t.  2.  p.  TioS. 
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«tiplie,  et  que  des  pères  aliènent  la  liberté  de 
«leurs  enfants,  non  pas  pour  s'enrichir  du  prix 
«  de  cette  vente,  mais  pour  le  remettre  aux  exac- 
«  teurs  de  l'impôt  ^  » 

Zosime,  qui  écrivait  environ  un  siècle  après 
Libanius,  rapporte  les  mêmes  faits.  «  Au  retour 
«de  la  quatrième  année,  dit-il,  à  l'approche  du 
«terme  fatal  où  le  tribut  devait  être  payé,  on 
«n'entendait  par  toutes  les  villes  que  des  gémis- 
«  sements  et  des  plaintes.  Quand  l'époque  était 
«  vernie,  les  fouets  et  les  tortures  étaient  employés 
«  contre  ceux  qui  ne  pouvaient,  dans  leur  extrême 
«pauvreté,  payer  le  chrysargire.  Les  mères  ven- 
«  daient  leurs  enfants ,  et  les  pères  prostituaient. 
«  leurs  filles  pour  se  procurer ,  par  ce  déplora- 
«  ble  trafic,  l'argent  que  demandaient  les  impi- 
«  tovables  exacteurs  de  cet  impôt  ^.  » 

Une  autre  preuve  que  les  agents  du  fisc  ne  se 
bornaient  pas  à  arracher  les  enfants  d'entre  les 
bras  de  leurs  pères,  mais  qu'ils  employaient  en- 
core la  torture  contre  ces  derniers,  c'est  le  récit 
simple  et  touchant  qu'on  trouve  dans  la  vie  de 
Paphnuce,  évêque  de  la  haute  Thébaïde. 

«  J'ai  rencontré  dans  le  désert  ^  une  fenuiie 
«  d'une  physionomie  honnête ,   et    lui    ayant  de- 


1.  Liban,  op.  edit.  Morelli,  p.  A27. 

2.  Zoeime,  Hist. 

'^.  Le  désert  de  Clnlcis  en  Syrie,  où  saint  Jérôme  passa 
quatre  années  depuis  l'an  37/). 
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«  mandé  quelle  cause  l'avait  amenée  clans  ces 
«lieux  :  Ne  m'interrogez  pas,  a-t-elle  répondu,  je 
«  suis  la  plus  malheureuse  des  femmes.  Mais  si 
«vous  avez  besoin  d'une  servante,  prenez -moi 
«  avec  vous  et  partout  où  vous  voudrez.  Mon  mari 
«  est  débiteur  du  fisc ,  et  pour  cette  raison ,  il  est 
«  souvent  flagellé,  tourmenté  par  tous  les  suppli- 
ce ces  imaginables.  On  ne  le  retient  en  prison  que 
«  pour  le  mettre  à  la  torture.  Nous  avions  trois 
«fils;  ils  ont  été  tous  les  trois  vendus  pour  la 
«même  dette.  Quant  à  moi,  infortunée  qu'on 
«  poursuit  pour  me  faire  subir  les  mêmes  peines, 
«je  fuis  de  lieu  en  lieu,  accablée  de  misère, 
«épuisée  par  la  faim;  j'erre  dans  ces  solitudes, 
«  cherchant  où  me  cacher.  Depuis  trois  jours  je 
«  n'ai  pas  pris  de  nourriture....  '  » 

Il  est  donc  bien  démontré  que ,  malgré  l'édit 
de  Dioclétien  et  les  lois  ou  déclarations  rendues 
avant  lui ,  la  vente  des  enfants  libres  continua 
d'être  un  droit  des  pères  jusque  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Dattius  et  Godefroy  remarquent 
que  l'indigence  faisait  aliéner  les  nouveau-nés,  et 
que,  pour  acquitter  des  dettes,  soit  envers  le  fisc, 
soit  envers  les  particuliers,  on  mettait  les  adultes 
à  l'enchère  ^. 


1.  Hieronymi  in  vitas  patruin   opus  pium;    i538.  in-',°. 
fol.  lO. 

2.  DaUius  de  vendit,  liber.  —  Comment.  GotholV.  in  Cod. 
Theod.  t.  1.  p.  296. 
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Enfin  la  religion  chrétienne  l'emporta.  L'an  ^y/j, 
les  empereurs  Valentinien,  Valens  et  Gratien, 
ordonnèrent  à  chacun  de  nourrir  ses  enfants, 
prononcèrent  des  peines  contre  l'exposition ,  dé- 
clarèrent qu'on  ne  pourrait  revendiquer  les  en- 
fants-trouvés, et  statuèrent  la  peine  de  mort 
contre  l'infanticide  (p). 

Disons  donc  avec  saint  Clément  d'Alexandrie , 
qui ,  vivant  au  second  siècle,  était  plus  frappé  que 
nous  ne  le  sommes  des  bienfaits  du  christianisme  : 
(Orphée  adoucit  les  tigres  par  ses  chants;  mais 
«  le  Dieu  des  Chrétiens,  en  appelant  les  hommes 
«à  la  vraie  religion,  fit  plus,  puisqu'il  adoucit  la 
«  plus  féroce  espèce  d'animaux,  les  hommes  eux- 
«  mêmes.  » 


CHAPITRE   VI. 

De  la  législation,  depuis  Valentiiiien  I  jusqu'à  Valcntinicn  III, 
sur  la  vente  des  enfants  libres,  et  sur  ceux  qui  avaient  été 
exposés. 


DEPUIS  la  loi  de  l'an  374?  l'infanticide  direct  et 
immédiat  devint  un  crime  très-rare.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  l'exposition ,  qui  continua  à  être 
très-fréquente ,  puisqu'elle  était  autorisée  indirec- 
tement par  la  loi  de  Constantin,  de  l'an  Syg. 
Saint  Ambroise,  qui  écrivit  son  Hexameron  vers 
l'an  389,  remarque  que  de  son  temps,  les  femmes 
riches  dédaignaient  d'allaiter  elles-mêmes  leurs 
enfants,  et  que  les  pauvres  exposaient  les  leurs, 
reniant  ces  petits  infortunés  lorsqu'on  les  retrou- 
vait ^ 

La  vente  des  enfants  libres,  nouvellement  nés 
ou  adultes,  ne  cessa  point  non  plus  d'avoir  lieu, 
quoique  Constantin  n'eût  rendu  esclaves  que  les 
nouveau -nés  qui  auraient  été  exposés,  et  qu'il 
n'eût  en  aucune  manière  révoqué  la  loi  portée 
dans  le  beau  rescrit  de  Dioclétien, 

I.  Ambros.  Hexameron.  lib.  5.  cap.  18. 
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A  quelle  cause  attribuer  cet  oubli  des  senti- 
ments les  plus  communs  de  l'humanité?  aux  maux 
affreux  qui  pesaient  sur  l'empire  depuis  qu'il 
marchait  vers  sa  décadence.  Un  grand  nombre 
de  pères  ne  pouvant  soutenir  leurs  familles,  dans 
ces  temps  de  calamité,  vendaient  leurs  enfants. 
Valentinien  II,  Théodose  et  Arcadius,  en  Sgi, 
rendirent  la  liberté  à  ces  malheureux  sans  les 
obliger  à  se  racheter  en  restituant  le  prix  qu'ils 
avaient  coûté,  si  toutefois  ils  avaient  rempli  le 
plus  petit  nombre  requis  d'années  de  service  ^ 
Par  là,  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  servi  cinq 
ans  durent  rester  chez  leur  maître  jusqu'à  la  fin 
de  ce  terme;  car  on  peut  conjecturer  d'une  loi 
rendue  par  Honorius  et  Théodose  le  Jeune,  l'an 
409,  en  faveur  des  Romains  qui  avaient  été  ven- 
dus par  les  Barbares  à  d'autres  Romains,  que  ce 
nombre  d'années  était  regardé  comme  suffisant 
pour  racheter  la  liberté  perdue  ^. 

Lorsque  Arcadius  et  Honorius  se  furent  partagé 
l'empire,  la  législation  de  Constantin  sur  les  en- 
fants-trouvés continua  d'être  partout  en  vigueur. 
Les  empereurs  d'Occident  et  d'Orient  renouvelè- 
rent, en  l'année  l\\'i  ^  l'empêchement  mis  aux  ré- 
clamations des  seigneurs  et  des  patrons  pour  re- 
couvrer les  nouveau-nés  qui  avaient  été  exposés, 
et  dont  s'étaient  chargées  des  personnes  compa- 


1.  Cod.  Thcodos.  lib.  3.  tit.  3.  de  Patribiiscjuc  filio  dela.ve- 
rint,  t.  1.  p.  296. 

2.  Id.  lib.  5.  tit.  5.  lib.  2.  t.  i.  p.  /,8i. 
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tissantes.  «  Étaient-ils  en  droit  de  dire  que  ces 
enfants  leur  appartenaient,  lorsqu'ils  les  avaient 
méprisés  au  point  de  les  abandonner  à  la  mort?  » 
Il  fut  stipulé,  dans  la  nouvelle  loi,  qu'à  l'avenir  on 
ne  pourrait  lever  de  terre  les  enfants -trouvés 
qu'en  présence  de  témoins,  et  que  l'évéque  appo- 
serait avec  eux  sa  signature  au  procès-verbal  qui 
en  serait  dressé  ^ 

Cette  nouvelle  mesure  tendait  à  prévenir  de 
grands  abus,  puisqu'en  constatant  les  enfants  qui 
avaient  été  exposés,  elle  prévenait  les  enlèvements 
et  empêchait  de  se  rendre  maître  des  enfants 
d'autrui  par  des  voies  illégales;  précaution  que 
l'expérience  avait  rendue  nécessaire,  car  le  crime 
qu'elle  devait  empêcher  apportait  souvent  le  deuil 
dans  les  familles. 

Un  siècle  auparavant,  Constantin  avait  rendu 
une  loi  extrêmement  sévère  pour  le  réprimer; 
elle  condamnait  aux  bêtes  les  esclaves,  voleurs 
d'enfants;  quant  aux  hommes  libres,  qui  faisaient 
cet  infâme  métier,  ils  devaient  être  traînés  dans 
l'arène  des  gladiateurs  et  y  périr  par  le  fer  '. 

Point  de  distinction  d'âge  dans  la  loi,  à  l'égard 
des  enfants  volés.  Ceux  qui,  pour  ce  crime,  avaient 
déjà  été  condamnés  aux  mines,  devaient  y  finir 
leurs  jours. 

Une  autre  loi,  de  l'année  f^5\  ^  rendue  par  Va- 


1.  Cod.  Theodos.  lib.  5.  tit.  7.  de  Expositis,  t.  i.  p.  488. 

2.  Id.  lib.  9.  tit.  18.  ad  lej^eni  Fabiam ,  hoc  est  qui  filios 
immolant  alienos,  t.  3.  p.  i^'i. 
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lentinien  III,  proclama,  à  l'exemple  de  celle  de 
Théodose  en  Sqi,  citée  plus  haut,  la  liberté  des 
enfants  que  leurs  pères  avaient  vendus,  pour  ne 
pas  les  laisser  dévorer  par  la  famine  dont  toute 
l'Italie  avait  éprouvé  les  horreurs.  Valentinien  dé- 
plore, en  termes  touchants,  la  triste  nécessité  où 
ont  été  réduits  ces  pères  malheureux,  et  surtout 
la  perte   de  la  liberté  pour  tant  d'individus  nés 
hors  de  la  servitude.  «  A  quelles  extrémités,  écrit- 
il  au  patrice  Aétius,  ne  se  porte-t-on  pas  quand 
on  désespère  de  la  vie?  La  faim  ne  voit  rien  de 
honteux,  elle  se  croit  tout  permis.  On  veut  vivre, 
n'importe  à  quelle  condition.  Il  est  cependant  af- 
freux de  penser  que  la  liberté  périsse ,  parce  que 
la  vie  ne  périt  pas,  et  d'être  réduit,  dans  l'hor- 
reur du  plus  honteux  esclavage,  à  rougir  d'avoir 
évité  la  mort.   Quel  est  l'homme  libre  pour  qui 
la  mort  n'est  pas  préférable  à  la  servitude?»  Re- 
nouvelant alors  les  anciennes  ordonnances,  Va- 
lentinien annulle  toutes  les  ventes  des  personnes 
libres,  faites  dans  le  temps  de  la  famine;  mais, 
ayant  égard   aux  circonstances,  il  s'écarte  de  la 
disposition  libérale  de  l'édit  de  Théodose,  et  règle 
en  faveur  des  acheteurs  une  indemnité  indépen- 
dante des  années  de  service.  Ils  devaient  recevoir 
un  cinquième  en  sus  du  prix  qu'ils  avaient  payé, 
M  afin,  dit-il,  qu'ils  ne  se  repentent  pas   de  l'ac- 
quisition qu'ils  ont  faite  dans  des  temps  de  dé- 
tresse et  de  désespoir,  et  que  la  liberté  ne  suc- 
combe pas  à  tant  de  maux.  »  Quant  à  ceux   qui 
avaient  fait  aux  Barbares  des  ventes   prohibées 
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par  les  lois,  ou  qui  avaient  acheté  une  personne 
libre  pour  la  transporter  au-delà  des  mers ,  Va- 
lentinien  les  condamne  à  payer  au  fisc  six  onces 
d'or  '. 

Ainsi ,  dans  l'état  déplorable  où  se  trouvait 
toute  la  société  en  Europe,  fruit  des  guerres  ci- 
viles et  de  l'irruption  des  Barbares  qui  affligèrent 
en  particulier  l'Occident,  on  crut  nécessaire  d'ap- 
peler à  la  conservation  de  l'homme  jusqu'à  ses 
vices  même  :  on  intéressa  le  riche  à  remplir  les 
devoirs  de  l'humanité,  par  l'espérance  d'accroître 
sa  fortune  en  ajoutant  à  ses  esclaves  tous  les  en- 
fants exposés  qu'il  élèverait.  Mais  la  religion  ne 
cessa  pas  de  tendre  une  main  secourable  à  ces 
infortunés;  elle  implora  pour  eux  la  charité  pu- 
blique; elle  leur  ouvrit  les  portes  des  temples; 
dans  certaines  circonstances,  elle  les  fit  serfs  des 
églises,  lorsque  cet  esclavage  était  le  plus  doux 
de  tous ,  et  en  aucun  temps  ses  ministres  ne  ces- 
sèrent de  rappeler  aux  hommes  de  toutes  les 
classes  leurs  devoirs  envers  leurs  enfants. 

Saint  Isidore  de  Péluse  ,  écrivant  au  comte 
Callimaque,  lui  disait:  ic  Avoir  des  enfants  est  un 
«  moyen  de  salut,  si  toutefois  on  ne  néglige  rien 
«  pour  leur  conserver  la  vie.  Mais  on  se  perd ,  si 
«  on  ne  remplit  pas  ce  devoir  ^.  « 

1.  Novell,  constit.  ad  fiiiem  Cod.  Theodos.  t.  6.  p.  126. 
•i..  Isidor.  Pelnsi.  Epist.   Paris.  i585.  in-P.  p.  112. 


CHAPITRE  VIL 

Lois  des  peuples  qui  ont  envahi  l'empire  romain  sur  l'avor- 
tement ,  l'infanticide  et  l'exposition. 


Les  lois  sur  les  enfants-trouvés  étaient  restées 
les  mêmes  dans  les  deux  empires  d'Orient  et 
d'Occident,  le  code  théodosien  étant  également 
en  vigueur  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Mais  lorsque 
les  peuples  germaniques  se  furent  partagé  les  dé- 
pouilles de  celui-ci,  l'unité  dans  la  législation 
cessa  d'exister.  Un  nouveau  code  fut  compilé  pour 
l'Orient,  par  ordre  de  Justinien,  et  commença  à 
être  promulgué  en  SaS,  tandis  qu'en  Occident 
les  provinces  romaines  virent  les  lois  respectives 
de  leurs  vainqueurs  s'établir  à  côté  des  lois  an- 
ciennes. J'exposerai  dans  ce  chapitre  le  système 
des  Barbares  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  et  dans 
le  suivant,  celui  qu'adoptèrent  les  empereurs  de 
Constantinople. 

Au  nom  de  Barbares,  on  s'attend  peut-être  à 
voir  renouvelées  les  pratiques  affreuses  des  Grecs 
et  des  Romains,  dont  il  a  été  parlé  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  celte  histoire.   IMais   ces  Bar- 
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bares  étaient  chrétiens,  ou  l'étant  devenus  à-peu- 
près  vers  ces  temps ,  ils  insérèrent  dans  leurs  codes 
plusieurs  dispositions  pour  réprimer  les  violences 
et  les  attentats  contre  l'humanité. 

Quelques-uns  de  ces  codes  sont  trop  raccour- 
cis pour  prononcer  nommément  une  peine  contre 
chaque  crime  en  particulier;  mais  ils  contiennent 
alors  une  disposition  générale  sous  laquelle  on 
doit  les  comprendre. 

I.a  loi  salique  qui  fut  dictée  par  quatre  sei- 
gneurs élus,  et  corrigée  par  Ciovis,  Childebert  et 
Lothaire ,  est  très-remarquable  par  les  distinc- 
tions qu'elle  établit  au  sujet  du  meurtre  des  per- 
sonnes du  sexe.  Elle  prononce  une  composition 
de  700  sous  contre  celui  qui  tue  une  femme  en- 
ceinte; de  200  sous,  si  l'on  a  tué  un  enfant  dans 
le  sein  de  sa  mère,  ou  avant  qu'il  soit  âgé  de  huit 
jours.  La  composition  est  de  600  sous  pour  le 
meurtre  d'une  femme  libre  qui  pouvait  encore  avoir 
des  enfants;  de  200  sous,  si  elle  était  hors  d'âge 
d'en  avoir;  de  200  sous  encore,  si  on  a  tué  une 
fille  qui  n'était  pas  nubile  \  Le  cas  où  on  aurait 
fait  prendre  certaines  herbes  à  une  femme  pour 
l'empêcher  de  concevoir ,  avait  aussi  été  prévu  : 
le  coupable  était  condamné  à  payer  62  sous  2, 
Cette  dernière  disposition  appartient  à  la  loi  sa- 


1.  Lcx  salica,  tit.  26.  ex.  cdit.  Lindenbrogii. —  Canciani 
Leges  barbarorum,  t.  2.  p.  6u.  tit.  28.  de  homicid.  parvulorum, 
§4.5.7.8. 

2.  Canciani,  t.  2.  tit.  21.  de  Maleficiib,  p.  i3'3. 
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iique  réformée  par  Charlemagne,  ainsi  que  la  sui- 
vante ; 

Si  quelqu'un  a  tué  un  enfant  au-dessous  de 
douze  ans,  crinitum  sive  incrinitum,  il  paiera, 
après  conviction,  600  sous  ^ 

La  loi  des  Allemands  diffère  de  la  loi  salique 
par  des  singularités  remarquables.  Elle  considère 
l'état  d'avancement  de  la  grossesse  et  le  sexe  des 
enfants.  Ainsi,  elle  condamne  celui  qui  a  fait  avor- 
ter une  femme  avant  que  les  différentes  parties 
du  corps  de  l'enfant  fussent  distinctes  et  bien  for- 
mées, à  i3t  sous  de  composition;  à  24  sous,  si 
on  pouvait  reconnaître  le  sexe  de  l'enfant ,  et  que 
ce  fût  une  fille  ;  à  la  moitié  seulement  de  cette 
somme,  si  c'était  un  garçon  ^. 

Le  taux  de  ces  satisfactions  était  aussi  réglé  par 
la  différence  des  conditions  et  des  rangs. 

Chez  les  Angles,  le  meurtre  d'une  fille  noble 
non  nubile,  ou  celui  d'une  femme  devenue  stérile, 
donnait  lieu  à  une  composition  de  600  sous;  et 
à  trois  fois  cette  somme,  si  elle  était  dans  l'âge  de 
concevoir.  Mais  on  ne  payait  que  160  sous,  si  on 
tuait  une  fille  libre  non  nubile;  200  sous,  si  c'é- 
tait une  femme  de  la  même  classe  qui  eût  cessé 
d'avoir  des  enfants,  et  600  sous,  si  elle  était  en- 
core dans  l'âge  de  la  fécondité  ^. 

1.  Cane.  p.  134.  tit.  26.  de  his  qui  pueros  vel  puellas  occi- 
derint  vel  totonderint. 

2.  Lex  Alamanorum,  tit.  91.  Lindcnb.  p.  387.  —  Cane. 
t.  %.  p.  343.  §  91. 

3.  Lex  Angl.  et  Werinorum,  tit.  10.  §  3  et  t\.  j).  4^5.  — 
Cane.  t.  3.  p.  36. 
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I^  code  des  Bavarois  condamne  la  servante, 
qui  a  donné  une  potion  pour  procurer  l'avorte- 
nient  d'une  femme  enceinte,  à  recevoir  200  coups 
de  fouet  :  si  le  crime  a  été  commis  par  une  femme 
de  condition  libre,  elle  perd  sa  liberté,  et  devient 
esclave  de  celui  entre  les  mains  de  qui  le  juge  la 
remet  ^ 

Si  la  femme  meurt  des  suites  de  l'avortement, 
la  personne  qui  lui  a  donné  le  breuvage  est  punie 
comme  homicide. 

Si  une  servante  est  maltraitée,  et  qu'elle  avorte 
avant  que  le  germe  eût  reçu  la  vie,  le  coupable 
paie  quatre  sous;  si  l'enfant  était  vivant,  il  en  paie 
dix  =*. 

La  loi  des  Bourguignons  ^  ne  contient  rien  sur 
l'avortement  et  l'infanticide.  Mais  les  lois  des  Ri- 
puaires  ^  et  des  Lombards  ^  prononcent  des  com- 
positions plus  ou  moins  fortes  contre  les  violences 
commises  envers  les  femmes  enceintes  et  contre 
le  meurtre  des  enfants,  soit  dans  le  sein  de  leur 
mère,  soit  après  leur  naissance.  Les  constitutions 
du  royaume  des  Deux-Siciles  diffèrent  dans  leurs 
dispositions  des  lois  précédentes;  elles  pronon- 
cent la  mort  contre  quiconque  a  donné  ou  vendu 

1.  Lindenb.  p.  456.457.  —  Canr.  1. 1.  p.  873.  tit.  7.  cap.  18. 

2.  Id.  p.  374.  cap.  21. 

3.  Cane.  t.  4-  p-  22.  tit.  33. 

4-  Lex  Ripuar.  tit.  26.  §  10.  p.  456.  —  Cane.  t.  2.  p.  3oo. 
lit.  XI. 

5.  Lex  Longobard.  lib.  1.  tit.  8  et  9.  —  Cane.  t.  i.  p.  69. 
§75. 
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des  poisons,  menacent  de  peines  ceux  qui  font 
prendre  des  philtres  amoureux,  ou  tout  aliment 
nuisible,  et  condamnent  les  mères,  qui  prostituent 
leurs  filles,  à  avoir  le  nez  coupé;  mais  elles  ne 
font  point  mention  de  l'avortement  ni  de  l'infan- 
ticide ^ 

Le  code  des  Wisigotlis ,  qui  fut  rédigé  après 
le  milieu  du  cinquième  siècle  ^,  est  le  plus  sévère 
de  tous.  Il  condamne  au  dernier  supplice  qui- 
conque aura  donné  à  une  femme  enceinte  un 
iDreuvage  pour  la  faire  avorter,  ou  pour  tuer  son 
enfant.  Si  la  femme  qui  a  demandé  ce  breuvage 
est  esclave,  elle  reçoit  deux  cents  coups  de  fouet; 
si  elle  est  libre,  elle  est  dégradée  et  donnée  en 
servitude  à  qui  il  plaira  ^. 

Une  loi  plus  ancienne  condamnait  l'homme  libre, 
qui  occasionnait  l'avortement  d'une  servante,  à 
payer  à  son  maître  vingt  sous  d'indemnité;  et  dans 
le  cas  où  un  esclave  faisait  avorter  une  femme 
libre ,  on  lui  infligeait  publiquement  deux  cents 
coups  de  fouet,  et  il  devenait  l'esclave  de  cette 
femme  4. 

Un  enfant  exposé,  recueilli  ensuite,  et  élevé  par 
miséricorde,  est-il  reconnu  dans  la  suite  par  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  jour?  ils  doivent  le  rem- 


I.  Cane.  t.  I.  p.  372. 

1.  Ce  fut  Eurie,  qui  régna  depuis  l'an  /i66  jusqu'en  48/,, 
<(ui  fixa  ces  lois  par  écrit. 

3.  Lex  Wisigoth.  lib.  6.  tit.  ^.  p.  126.  — Cane.  t.  4.  p.  129. 

4.  Ead.  §  4.  t   5. 
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placer  par  un  esclave,  ou  en  payer  la  valeur.  Né- 
gligent-ils de  le  faire?  l'enfant  est  déclaré  par  le 
juge  territorial  ne  plus  leur  appartenir,  et  ils  sont 
envoyés  en  exil  pour  le  reste  de  leur  vie.  Dans  le 
cas  où  ils  n'auraient  pas  le  moyen  de  racheter  leur 
enfant,  celui  qui  l'a  exposé  devient  esclave  à  sa 
place,  et  l'enfant  qui  a  conservé  sa  vie  par  la 
pitié  d'un  étranger  conserve  aussi  sa  liberté  per- 
sonnelle ^ 

Si  un  esclave  ou  une  servante  expose  son  en- 
fant, au  détriment  peut-être  et  à  l'insu  de  son 
maître,  celui  qui  a  nourri  l'enfant  reçoit  le  tiers 
du  prix,  mais  le  maître  doit  faire  le  serment  qu'il 
avait  ignoré  l'exposition.  Au  contraire,  si  l'expo- 
sition avait  eu  lieu  de  son  consentement ,  l'enfant 
reste  au  pouvoir  de  celui  qui  l'a  nourri  ^. 

Celui  à  qui  les  parents  ont  confié  un  enfant 
pour  le  nourrir,  reçoit  pendant  les  dix  premières 
années  le  prix  convenu.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
n'est  plus  rien  payé  pour  sa  nourriture,  parce 
que  son  service  en  est  une  compensation  suffi- 
sante. Si  celui  qui  veut  alors  retirer  son  enfant 
refuse  de  payer  ce  qu'il  doit  pour  lui,  l'enfant 
appartient  à  son  nourricier  ^. 

Théodoric,  ce  roi  ostro-goth,  qui  eut  Cassiodore 
pour  secrétaire,  et  qui  nous  a  laissé  tant  de  preu- 
ves de  la  sagesse  de  son  gouvernement,  déclara, 


I.  LexWisigoth.  lib.  4-  t't-  4-  de  expositis  infantibus, 

a.  Id.  ibid.  §  i. 

î    Ead.  lib,  4.  tit.  /,.  §  3. 
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dans  son  édit  publié  l'an  5oo,  que  les  pères  qui 
étaient  forcés  par  la  nécessité  de  vendre  leurs  en- 
fants, afin  de  pourvoir  à  leur  subsistance ,  ne  pré- 
judiciaient  en  rien  à  leur  liberté  ;  «  car,  dit-il ,  il 
n'y  a  pas  de  prix  qui  puisse  payer  un  homme 
libre  '.  »  C'est  dans  le  droit  romain,  sous  les  pre- 
miers empereurs,  que  ïhéodoric  puisa  cette  dis- 
position et  son  motifs.  Il  défendit  encore  de  don- 
ner en  gage  des  enfants  libres ,  et  prononça  la 
peine  de  l'exil  contre  le  créancier  qui  sciemment 
en  recevrait  pour  sûreté  de  sa  créance.  «  Les 
pères,  ajoute -t-il,  ne  peuvent  que  disposer  du 
travail  de  leurs  enfants,  non  de  leur  personne^.  » 
On  est  étonné ,  d'après  cela ,  de  trouver  dans 
Cassiodore  un  rescrit  dans  un  sens  contraire , 
adressé  par  Athalaric,  roi  des  Goths,  à  Severus, 
gouverneur  de  la  Lucanie.  Il  s'agissait  de  répri- 
mer les  violences  et  les  désordres  qui  se  commet- 
taient dans  un  lieu  où  la  superstition  païenne,  et 
ensuite  la  religion, attiraient  un  grand  concours  de 
marchands  et  d'étrangers.  Athalaric  cite,  comme 
un  des  avantages  de  cet  endroit ,  qu'on  trouvait  à 
y  acheter  des  garçons  et  des  filles  qui  n'étaient 
point  esclaves,  mais  libres.  «Leurs  parents  font 
très-bien  de  les  vendre ,  dit-il ,  à  cause  des  avau- 


1.  Edict.  Theodor.  art.  94.  in  Cassiod.  opcr.  Paris.  iSSy. 
iu-P'.  p.  i/j.  vel.  in  Cod.  leg.  antiq.  àLindenbrog.  Francofurti, 
i6i3.  in-P.  p.  254. 

2.  Voyez  p.  69  de  cet  Essai. 

3.  Edict.  Theodor.   art.  gS. 
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tages  que  ces  individus  retireront  de  leur  servi- 
tude;" car  il  n'est  pas  douteux  que  la  condition 
des  personnes  qu'on  enlève  à  la  charrue  pour  les 
employer  dans  les  villes ,  ne  soit  sensiblement 
améliorée  ^ 

Ces  lois  contre  l'avortement,  l'exposition  et  l'in- 
fanticide ,  ne  présentèrent ,  chez  les  peuples  sou- 
mis aux  Wisigoths,  qu'une  barrière  insuffisante  à 
ces  crimes.  Tous  les  liens  de  la  société  ayant  été 
rompus  à  la  dissolution  de  l'empire,  la  misère 
générale  poussait  aux  outrages  les  plus  monstrueux 
contre  la  nature.  C'est  ce  qu'on  apprend  de  la  loi 
rendue  par  Chindasvinde ,  qui  régnait  dans  la  par- 
tie de  l'Espagne  soumise  aux  Wisigoths ,  et  qui 
fut  un  de  leurs  plus  célèbres  législateurs  :  «  Rien, 
«  dit-il,  n'est  comparable  à  la  perversité  des  pères 
'<  qui ,  foulant  aux  pieds  tout  devoir  religieux  , 
«  égorgent  leurs  enfants.  Ce  crime ,  à  ce  qu'on 
«  raconte,  est  devenu  si  commun  dans  mes  états, 
«  que  les  hommes,  comme  les  femmes,  s'en  ren- 
«  dent  coupables.  Afin  de  l'empêcher,  nous  or- 
«  donnons  que  toute  femme  libre ,  ou  toute  ser- 
«  vante,  qui  fera  périr  un  nouveau-né,  n'importe 
«son  sexe,  ou  qui,  étant  enceinte,  étouffera  son 
«  fruit,  ou  se  fera  avorter,  soit  condamnée  à  mort; 
«  et  si  le  juge  ne  voulait  pas  lui  ôter  la  vie,  qu'il 
«  s'empresse  de  la  priver  de  la  vue.   Si  son  mari 


I.  Cassiod.  vaii.  lib.  8.  cap.  '^3.   Paris.  iSSg.  p.  igi. 
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«  avait  ordonné  le  crime,  ou  même  l'avait  permis, 
«  il  subira  la  même  peine  '.  » 

De  tous  les  peuples  barbares,  un  seul  imita 
l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains,  en  autori- 
sant l'infanticide  au  moment  où  l'enfant  venait  de 
naître  :  ce  sont  les  Frisons  ^.  Mais  tous  n'avaient 
pas  alors  embrassé  la  religion  chrétienne.  Loin 
de  là,  une  grande  partie  de  la  nation  tenait  en- 
core au  culte  païen  et  aux  anciennes  mœurs  ^.  » 


1.  LexWisigoth.  tit.  5. 

2.  Lex  Frison,  cap.  5.  de  hominibus  qui  sine  corapositione 
occidi  possunt. 

3.  Hoffmanni  spécimen  conject.  de  orig.  et  nat.  leg.  Germ. 
antiq.  Lipsiae,  1715.  in-lt".  p.  54-  —  Bienerus,  Comment,  de 
orig.  et  progr.  leg.  jur.  que  German.  Lipsiae,  1787.  t.  i.  p.  78. 
—  Christ.  Gothof. 


CHAPITRE   Vin. 

Los  enfants-trouvés  deviennent,  en  Occidt^t,  esclaves  de  ceux 
qui  les  élèvent. 


Nous  n'avons  plus  à  rendre  compte  de  lois  in- 
humaines. Les  écrits  des  auteurs  ecclésiastiques 
ont  enfin  répandu  la  morale  de  TEvangile  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  partout  on  a  en 
horreur  les  usages  et  les  coutumes  qui  outrageaient 
le  plus  la  nature  et  la  religion.  Il  aurait  été  facile 
d'ajouter  aux  passages  éloquents  qui  ont  été  rap- 
portés dans  d'autres  chapitres,  plusieurs  autres 
citations  qui  font  autant  d'honneur  aux  talents  et 
à  la  raison  des  Pères  de  l'Eglise  qu'à  leurs  vertus 
et  à  leur  cœur.  Et  quand  on  pense  au  crédit  dont 
plusieurs  d'entre  eux  ont  joui  auprès  des  souve- 
rains, à  l'estime  générale  que  les  peuples  leur 
accordaient,  à  la  force  que  puisaient  leurs  prin- 
cipes dans  l'assentiment  que  leur  donnait  l'Eglise 
iniiverselle ,  on  sent  toute  l'influence  qu'ils  ont 
dû  avoir  sur  la  réforme  de  la  législation. 

L'expérience  ayant  prouvé  que  les  peines  les 
plus  sévères  n'empêchaient  pas  l'infanticide,  on 
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crur,  en  Occident,  que  le  meilleur  moyen  de  le 
prévenir  était  de  tolérer  l'exposition.  Mais  l'expo- 
sition est  elle-même  un  infanticide ,  lorsque  la 
charité  individuelle  ou  publique  ne  veille  pas  à 
la  conservation  des  enfants  exposés.  C'est  donc 
vers  les  moyens  d'exciter  la  pitié  en  leur  faveur 
que  se  dirigèrent  les  efforts  de  l'Eglise  chré- 
tienne. 

On  se  rappelle  que  l'empereur  Honorius  avait 
ordonné,  en  4 12,  qu'on  ne  pourrait  lever  un  en- 
fant exposé  qu'en  présence  de  témoins ,  que  le 
procès- verbal  qu'on  en  dresserait  serait  signé  par 
l'évéque,  et  que  cette  formalité  remplie,  les  en- 
fants ne  pourraient  être  réclamés  par  personne  \ 

Un  concile  tenu  à  Vaison,  en  44^,  touché  des 
jdaintes  générales  sur  le  triste  sort  des  enfants  qu'on 
exposait,  dit -il,  plutôt  aux  chiens  qu'on  ne  les 
offrait  à  la  miséricorde  publique,  personne  n'osant 
les  prendre  chez  soi  de  crainte  d'être  en  butte  à 
la  calomnie  et  aux  poursuites,  ordonna  que,  con- 
formément aux  édits  des  empereurs,  quiconque 
recueillerait  un  enfant  exposé,  serait  tenu  de  le 
porter  à  l'église  pour  faire  certifier  le  fait;  que  le 
dimanche  suivant,  le  prêtre  en  ferait  l'annonce 
aux  fidèles;  que  les  parents  auraient  dix  jours 
pour  reconnaître  l'enfant;  que  si,  après  l'exacte 
observation  de  ces  formalités,  quelqu'un  osait  le 
réclamer,  ou  calomnier  celui  qui  l'aurait  pris  à  sa 
charade,  l'Église  prononcerait  contre  le  réclamant 

1.  Vovoz  ci-dossns  ,  p.  86  et  87. 
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on  le  calomniateur  les  mêmes  peines  que  contre 
r homicide  ' . 

Ce  décret  paraît  aujourd'hui  entièrement  dis- 
proportionné au  délit.  Combien  de  dangers  en- 
couraient donc  les  individus  que  la  pitié  portait  à 
recueillir  les  enfants  abandonnés,  puisqu'on  crut 
nécessaire  à  l'intérêt  de  ces  enfants  de  protéger 
leurs  bienfaiteurs  contre  toute  réclamation,  par 
des  mesures  si  rigoureuses  ! 

Le  décret  du  concile  de  V^aison  fut  renouvelé 
par  le  second  concile  d'Arles  en  l\Si ,  et  par  celui 
d'Agde  en  5o6  ^. 

Ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est  que 
deux  cent  trente -huit  ans  après,  c'est-à-dire, 
en  744  •>  Charlemagne ,  qui  avait  défendu  sous 
peine  d'homicide  le  meurtre  des  enfants^,  publia 
sur  leur  exposition  un  capitulaire  absolument 
dans  les  mêmes  termes  que  le  décret  du  concile 
d'Arles ,  déclara  les  enfants  exposés  esclaves  de 
ceux  qui  les  élèveraient,  et  punit  également  comme 
homicides  les  personnes  qui,  dans  le  cas  dont  il 
est  question ,  étaient  traitées  comme  telles  par  le 
clergé  ^K 

Environ  un  siècle  après ,  dans  un  concile  de 
Rouen  ,  il  fut  ordonné  aux  prêtres  de  chaque 
éghse  d'annoncer  au  peuple  que  les  femmes,  qui 


i.  Haidiiiii.  A.cla  coiicil.  t.  1.  |).  1790. 

■i.  Id.   t.  x.  |).  777. 

"î.  Baluz.  Capitul.  lil).  7.  lil.  121. 

1\-  Id.   lil).  fi.  lil,  l'^'i. 
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accoucheraient  en  secret,  n'auraient  qu'à  déposer 
leur  enfant  à  la  porte  de  l'église,  afin  qu'il  put 
être  présenté  au  prêtre  le  lendemain  et  confié 
par  lui  à  un  fidèle  qui  se  chargerait  de  le  nourrir. 
De  cette  manière ,  ajoute  le  concile,  on  empêchera 
tout  à-la-fois  un  meurtre  et  un  parricide,  car  ce- 
lui qui  tue  son  fils  ou  sa  fille  ne  peut  être  re- 
gardé autrement  '. 

Les  précautions  de  l'Eglise  chrétienne  pour  la 
conservation  des  nouveau -nés  furent  portées  si 
loin,  qu'elle  alla  jusqu'à  défendre  aux  mères  et 
aux  nourrices  de  les  faire  coucher  avec  elles  avant 
l'âge  de  trois  ans  ^.  L'expérience  avait  prouvé  que 
ces  petites  créatures  étaient  quelquefois  étouffées 
involontairement  pendant  le  sommeil.  La  viola- 
tion de  ce  règlement  entraînait  la  peine  de  l'ex- 
communication. 

Enfin,  il  est  prouvé  pai-  tout  ce  qui  a  été  dit, 
qu'en  Occident,  pendant  le  moyen  âge,  les  en- 
fants-trouvés devinrent,  par  le  concours  des  deux 
autorités  ecclésiastique  et  civile,  la  propriété  de 
ceux  qui  les  élevaient.  La  législation  de  ces  temps 
pouvait-elle  faire  mieux  pour  conserver  la  vie  aux 
nouveau-nés  délaissés  par  leurs  parents?  On  les 
portait  à  l'église,  on  les  mettait  dans  un  vase  en 
forme  de  coquille,  et  les  serviteurs  de  l'église, 
qu'on  nommait  matricularii ,  veillaient  à  leur 
conservation.   Si  quelqu'un,  touché   de  compas- 

1.  Rcgino,  lib.  2.  de  Ecclesiast.  discipl.  p.  238  et  2'39. 

2.  Wilkins.  Conc.  M.  Britann.  et  Hibern.  t.  2.  p.  177. 
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sioii ,  demandait  l'enfant,  Tévèque  le  lui  remettait 
en  payant  au  marguillier  ce  qu'il  avait  déboursé, 
ou  l'indemnité  dont  on  convenait.  L'acte  qu'on 
délivrait  à  cette  personne,  qui  avait  alors  le  titre 
de  nourricier  { nutricarius  )  ^  faisait  mention  du 
paiement,  des  circonstances  de  l'exposition,  du 
droit  acquis  de  posséder  l'enfant  comme  esclave  , 
et  de  l'article  du  Code  Théodosien  qui  autorisait 
cette  transaction.  Marculfe  nous  a  conservé  la 
formule  en  usage  '. 

Il  arrivait  quelquefois  que  l'enfant  abandonné 
dans  une  église ,  restait  sans  bienfaiteur  particu- 
lier. Mais  beaucoup  d'églises  avaient  des  fonds  en 
réserve  pour  eux.  Ainsi ,  celle  de  Séville ,  en  Es- 
pagne, entretenait  un  nombre  incroyable  d'en- 
fants auxquels  elle  fournissait  des  nourrices  ^.  Ces 
infortunés,  dans  ce  cas,  lui  appartenaient  comme 
serfs.  Le  procès- verbal  de  leur  abandon  dans  ces 
lieux  saints  suffisait  sans  doute  pour  assurer  cette 
propriété,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  fallut  initier 
dans  cet  esclavage  les  nouveau-nés,  en  passant 
autour  de  leur  cou  la  corde  de  la  cloche  ;  céré- 
monie qui  avait  lieu  dans  beaucoup  d'endroits 
lorsque  l'église  achetait  des  adultes  ^. 

Je  dois  ajouter  que  la  vente  des  enfants,  lors- 
qu'on y  était  forcé  par  une  extrême  misère,  n'était 
pas  dans  tous  les  pays  une  aliénation  absolue  de 


1.  Lindenb.  p.  1281.  —  Baluz.  Capit.  t.  i. 

2.  Carranza,  cap.  !\.  de  ]jartu  expos.  §  i33. 
?>.  Dattius,  do  veiidif.  liber. 
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la  liberté.  Du  moins  un  article  du  Péniientiel  de 
Théodore,  archevêque  de  Cantorbéri  en  668,  dit 
qu'un  père  n'a  le  droit  de  livrer  son  fils  comme 
esclave  que  pour  sept  ans  '.  On  ne  trouve  pas 
cependant  de  distinction  à  cet  égard  dans  un  écri- 
vain du  douzième  siècle ,  Giraldus  Cambrensis , 
qui  dit  simplement  des  Anglais,  qu'un  vice  com- 
mun parmi  eux  était  de  vendre  leurs  enfants  plu- 
tôt que  de  supporter  patiemment  la  pauvreté  lors- 
qu'ils y  étaient  réduits  ^. 

Telle  fut  la  législation  en  vigueur  en  Occident, 
tant  que  la  vente  des  hommes  y  fut  un  commerce 
légitime.  Aujourd'hui  même,  dans  le  plus  grand 
empire  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  les  enfants  ex- 
posés, que  recueille  la  charité  particulière,  appar- 
tiennent de  droit  à  celui  qui  a  été  leur  bienfai- 
teur, si  toutefois  son  rang  ou  sa  naissance  lui 
donne  le  droit  de  posséder  des  esclaves. 


1.  Chez  les  Juifs,  les  enfants  vendus  par  leurs  pères  sor- 
taient de  servitude  au  jubilé,  ainsi  que  les  autres  citoyens. 

2.  Hist.  d'Anglet.  du  doct.  Henry,  in-/,",  t.  4.  p.  621. 


CHAPITRE    IX. 

En  Orient,   l'exposition  est  défenQue. — Les  enfants-trouvés 
sont  déclarés  libres. 


Un  système  de  lois  fondé  sur  des  principes 
plus  libéraux ,  mais  peut-être  moins  favorables  à 
la  conservation  des  enfants,  s'établit  dans  l'empire 
de  Constantinople,  quoique  les  usages  relatifs  à 
l'exposition  des  nouveau-nés  dans  les  églises  s'y 
fussent  introduits. 

Justinien,  dans  son  code  qui  fut  promulgué 
l'an  629,  donna  force  de  loi  à  l'édit  rendu,  l'an 
225,  par  l'empereur  Alexandre.  On  a  déjà  vu  que 
cet  édit  n'autorisait  un  maître  à  réclamer  l'enfant 
exposé  de  son  esclave,  que  lorsque  cette  exposi- 
tion avait  été  faite  à  son  insu,  l'obligeant  d'ail- 
leurs à  payer  les  frais  d'entretien  et  d'apprentis- 
sage de  l'enfant  ' . 

Justinien  renouvela  ensuite  la  loi  rendue ,  en 
3^41  par  les  empereurs  Valentinien,  Valens  et  Gra- 
tien,  qui  obligeait  les  pères   à   élever  tous  leurs 


I.  Cod.  lih.  8.  tit.  Sa.  §  i. — Voy.  ci-dessus,  p.  68. 
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enfants  et  les  empêchait  de  les  réclamer ,  une  fois 
qu'ils  avaient  été  exposés  et  recueillis  par  la  pitié  , 
car  on  ne  peut  avoir  aucun  droit  sur  celui  qu'on 
a  méprisé  au  point  de  l'abandonner  à  la  mort  '. 

Il  fît  encore  entrer  dans  son  corps  de  lois  le 
rescrit  de  l'empereur  Dioclétien,  où  se  trouve  pro- 
clamé, comme  un  droit  manifeste^  l'incapacité  des 
pères  de  vendre,  d'engager,  de  donner  ni  d'alié- 
ner en  aucune  manière  leurs  enfants  2. 

Toutes  ces  lois  furent  probablement  jugées  in- 
suffisantes pour  forcer  les  pères  de  remplir  envers 
leurs  enfants  la  première  des  obligations  que  leur 
impose  la  nature,  puisque  Justinien  renouvela 
spécialement  en  529  la  défense  d'exposer  les  en- 
fants, qu'ils  fussent  d'origine  libre  ou  de  condi- 
tion servile,  et  aussi  celle  de  les  réclamer  à  quel- 
que titre  que  ce  fut  et  sous  aucun  prétexte.  Il  ne 
laissa  pas  même  à  ceux  qui  auraient  recueilli  des 
enfants  exposés  la  faculté  de  les  retenir  à  leur 
service  comme  esclaves ,  affranchis ,  colons  ou 
cultivateurs  attachés  à  la  glèbe.  «  Ils  ne  peuvent, 
dit-il,  appartenir  ni  au  père,  ni  au  maître  barbare 
qui  les  a  exposés,  ni  même  à  celui  qui  les  a 
nourris.  Leur  liberté  est  entière  :  ils  ont  la  faculté 
d'acquérir  des  biens  pour  eux  et  pour  leurs  en- 
fants, et  d'en  disposer  en  faveur  d'étrangers.  Si  ceux 
qui  ont  eu  compassion  de  leur  infortune  les  rete- 
naient esclaves ,  on  pourrait  croire  qu'ils   n'ont 

I.  Cod.  lih.  8.  tit.  Sa.  §  2. 
i..   1(1.   lil).  /,.  tit.  /i'-i. 
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rempli  ce  devoir  de  la  charité  que  dans  la  vue 
d'un  intérêt  sordide  ^  » 

Voilà  certainement  des  lois  bien  positives  contre 
l'exposition ,  l'aliénation  et  l'esclavage  des  enfants. 
Leur  liberté  semble  avoir  été  assurée  contre  tous 
les  calculs  de  la  misère,  de  l'indifférence,  de  l'a- 
varice et  même  de  la  pitié.  Quel  doit  être  l'éton- 
nement  du  lecteur  lorsqu'il  trouve,  dans  le  même 
code,  à  la  suite  de  ces  lois,  et  immédiatement 
après  le  rescrit  admirable  de  Diocléden,  qui  parle 
en  philosophe  malgré  V impitoyable  loi  de  Romu- 
lus....  Une  loi  de  Constantin  qui  assure  qu'un  père 
peut  vendre  ses  fils  et  ses  filles ,  et  qu'en  consé- 
quence il  le  permet  dans  toute  l'étendue  de  Vem,- 
pire  romain ,  pour  se  moquer  de  Dioclétien ,  des 
hommes  et  des  lois  ;  car  le  prétexte  de  pauvreté 
qu  il  allègue,  n'a  pas  et  n'a  jamais  eu  aucune 
force  contre  le  droit  manifeste"^. 

Cette  boutade  philosophique  montre  très-bien 
la  contradiction  qui  existe  ici  dans  le  code  Justi- 
nien ,  et  ce  n'est  pas  la  seule  qu'on  y  ait  remar- 
quée. La  loi  qui  échauffe  la  bile  de  Paw  porte  en 
effet  qu'un  père,  réduit  à  une  misère  extrême, 
y<  peut  vendre  ses  fils  et  ses  filles  au  moment  de 
«leur  naissance,  et  que  l'acquéreur  est  autorisé 
('  à  les  retenir  à  son  service.  Mais  ces  infortunés 
«  ont  le  droit  de  se  racheter  eux-mêmes,  ou  bien 


1.  Cod.  lilx  8.  lit.  52.  §  3. 

2.  Rechcrch.  philosoph.  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois  , 
t.  I.  p.  75  et  76. 
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«  ils  peuvent  l'être  par  celui  qui  les  a  vendus,  et 
«  même  par  toute  autre  personne,  en  reml)Our- 
«  sant  le  prix  payé  pour  eux  ^  »  A  cette  loi  en 
succède  encore  une  qu'il  est  difficile  de  faire  ac- 
corder avec  elle.  L'acte  par  lequel  un  créancier 
recevrait  comme  un  gage  de  sa  créance  on  les 
fils  de  son  débiteur,  ou  des  hommes  libres,  est 
déclaré  illégal  ^. 

Cependant  l'exposition  des  nouveau-nés  conti- 
nuait toujours  d'avoir  lieu,  et  les  seigneurs  ou 
patrons  trouvaient  encore  le  moyen  d'éluder  l'ef- 
fet des  lois,  lorsqu'il  s'agissait  des  enfants  de  leurs 
esclaves  qui  avaient  été  exposés.  Dans  l'intention 
de  faire  cesser  ces  abus,  Justinien  publia,  vers 
l'an  553,  une  nouvelle  loi  qui  mérite  d'être  rap- 
portée. 

«  L'apocrisiaire  {q) ,  dit-il ,  de  l'église  de  Thes- 
salonique,  André,  très-chéri  de  Dieu,  nous  a  in- 
formé d'un  crime  choquant  pour  l'humanité,  et 
qu'on  aurait  peine  à  trouver  chez  un  peuple  bar- 
bare. Au  moment  où  des  enfants  viennent  de  sor- 
tir du  sein  maternel,  on  les  rejette,  on  les  aban- 
donne dans  les  saintes  églises  ;  et  lorsque  la  piété 
les  a  secourus  et  les  a  élevés ,  on  les  réclame 
comme  esclaves.  Après  les  avoir  exposés  à  la  mort 
dès  l'entrée  de  la  vie,  n'est-ce  pas  le  comble  de 
la  cruauté  que  de  leur  enlever  la  liberté  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  l'adolescence?  Cette  action  est 

1.  Cod.  Mb.  4.  lit.  43.  2. 
j..   Id.   lil).  S.  til.  17.   fi. 
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tout  à-la-foisun  meurtre  et  une  calomnie....  11  est 
juste  que  leurs  auteurs  n'échappent  pas  à  la  ven- 
fijeance  des  lois ,  qu'ils  subissent  même  les  peines 
les  plus  sévères  qu'elles  prononcent,  afin  que 
l'exemple  du  châtiment  retienne  dans  les  devoirs 
de  l'humanité  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'en 
affranchir....  Nous  déclarons  en  conséquence  que 
tous  les  enfants  qu'on  constatera  avoir  été  jetés 
dans  l'église ,  dans  les  carrefours  ou  dans  d'autres 
lieux,  sont  entièrement  libres,  quelque  preuve 
qu'un  réclamant  puisse  administrer  de  ses  droits 
sur  eux.  Si  nous  avons  ordonné  que  les  esclaves 
malades ,  abandonnés  par  leurs  maîtres  comme 
ne  valant  pas  la  peine  d'être  guéris,  recouvrent 
leur  liberté  ' ,  comment  souffririons-nous  que  de 
petits  enfants  délaissés  au  moment  où  ils  viennent 
de  naître ,  secourus  par  la  charité  et  élevés  par 
elle,  soient  ensuite  entraînés  dans  un  indigne  es- 
clavage? Nous  ordonnons  qu'ils  soient  libres,  in- 
fligeant à  ceux  qui  agissent  ainsi,  les  peines  que 
mérite  une  action  qui  surpasse  d'autant  plus  en 
cruauté  un  homicide  ordinaire,  qu'elle  frappe  des 
êtres  plus  faibles  et  plus  dignes  de  pitié.  L'arche- 
vêque de  Thessalonique  et  l'église  qu'il  gouverne, 
ainsi  que  le  préfet ,  donneront  aux  enfants  expo- 
ses les  secours  que  réclame  leur  situation.  Quant 
aux  contrevenants  de  cette  loi,  ils  seront  punis. 


I.  Le  premier  auteur  de  cette  loi  si  raisonuable  et  si  liu- 
niaine  fut  un  imbécile  tyran,  l'empereur  Claude.  Vov.  Suétoii, 
dans  sa  vie,  cap.  25.  — Dioiivs.  Halle.  \\h.  6u. 
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comme  ceux  qui  en  toléreront  l'infraction,  d'une 
amende  de  cinq  livres  d'or  '.  »> 

Il  faut  observer  que  Justuiien,  dans  une  or- 
donnance spéciale,  fit  une  exception  contre  les 
enfants  nés  d'inceste ,  et  qu'il  défendit  de  les  éle- 
ver, alléguant  une  raison  qui  tient  trop  du  ca- 
lembour pour  ne  pas  accuser  elle-même  la  cruauté 
et  l'injustice  de  la  loi.  On  ne  peut  pas  donner  à 
ces  enfants  y  dit-il,  le  nom  d'enfants  naturels^. 

La  législation  de  Justinien  sur  les  enfants-trou- 
vés, etc. ,  fut  en  vigueur  dans  tout  le  Bas-Empire. 
Lorsque  le  corps  de  droit,  qui  porte  le  nom  de 
cet  empereur,  fut  revisé  par  ordre  de  Basile  le 
Macédonien  et  de  Léon  le  Philosophe ,  les  princi- 
pes de  la  législation  restèrent  les  mêmes.  On  ne 
fit  que  retrancher  quelques  lois  jugées  inutiles,  et 
en  ajouter  quelques-unes  de  nouvelles.  On  inséra 
dans  les  Basdiques  cette  sentence  de  Julius-Pau- 
lus,  qui  est  certainement  fausse  dans  la  seconde 
partie  par  son  exagération  :  «Rejeter  un  enfant  et 
ne  lui  donner  aucune  nourriture,  l'exposer  sans 
pitié  dans  les  lieux  publics  pour  qu'il  devienne 
l'objet  de  la  pitié  d'un  passant,  c'est  commettre 
un  meurtre  à  l'égal  de  celui  qui  l'étouffé.  »  On  y 
fit  entrer  ensuite  l'édit  de  Valentinien,  Valens  et 
Gratien,  sur  l'obligation  des  pères  de  nourrir  tous 
leurs  enfants,  et  enfin  la  dernière  loi  de  Justinien 
en  faveur  de  la  liberté  des  enfants  exposés  K 

1.  Nov.  constit.  Justin,  collât.  9.  tlt.  H8. 

2.  Nov.  89. 

3.  Fabroti  Basilicoi).  lil).  33.  tit.  6. 


CHAPITRE   X. 

Lois  russes  sur  l'avortement ,  l'oxpositioii  et  l'infanticide 


Sous  le  nom  d'Orient,  je  n'ai  compris,  suivant 
l'usage,  que  l'empire  grec.  Il  convient  d'y  ajouter 
cet  autre  empire  qui,  avec  la  mer  Noire,  sépare 
entièrement  l'Europe  de  l'Asie.  Connue  dans  l'his- 
toire depuis  le  neuvième  siècle,  la  Russie  eut  le 
bonheur  d'embrasser  le  christianisme  à  la  fin  du 
dixième.  Sa  constitution  politique  et  sa  législation, 
semblables  alors  sous  quelques  rapports  à  celle 
des  autres  états  européens,  admettaient  l'escla- 
vage héréditaire.  Le  nombre  des  esclaves  s'aug- 
mentait par  les  prisonniers  faits  à  la  guerre,  et 
aussi  par  le  vol  et  d'autres  crimes  qui  entraînaient 
la  perte  de  la  liberté;  par  les  dettes,  la  misère  et 
le  besoin  de  protection,  qui  engageaient  souvent 
le  débiteur,  le  pauvre  et  le  faible  à  se  jeter  entre 
les  bras  de  l'homme  riche  ou  puissant  et  à  lui 
vendre  un  bien  que,  dans  les  idées  de  ces  siècles, 
on  était  loin  de  regarder  comme  inaliénable  (r). 

L'homme  libre  avait  donc  la  faculté  de  se  ven- 
dre lui  et  les  siens.   Mais,  en  conservant  sa  li- 
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berté,  il  pouvait  priver  ses  enfants  de  la  leur,  en 
les  vendant,  soit  pour  un  temps  déterminé,  soit 
jusqu'à  la  mort  de  l'acheteur. 

Sous  un  tel  régime ,  et  dans  un  pays  où  les  en- 
fants étaient  plutôt  une  ressource  qu'une  charge, 
puisque  la  population  y  était  clair- semée,  les 
terres  fertiles,  et  toutes  les  denrées  de  première 
nécessité  à  vil  prix,  l'infanticide  devait  être  fort 
rare,  et  se  borner,  comme  V exposition,  à  quel- 
ques enfants  nés  hors  le  mariage.  Quel  motif  au- 
rait pu,  dans  un  état  de  société  peu  avancé,  en- 
gager à  détruire  ou  à  perdre  des  enfants  légitimes? 
Mais  des  bâtards!  l'opinion  publique  les  flétrissait 
d'accord  avec  les  lois,  et  l'infamie  était  le  partage 
de  la  femme  qui  les  mettait  au  jour. 

Un  article  de  l'y^^OiKeHÏe  condamne  à  une 
amende,  en  réparation  d'honneur,  celui  qui  aura 
appelé  bâtard  un  individu  qui  ne  l'est  pas  '.  Cette 
injure  était  donc  réputée  bien  grave!  Elle  l'était 
au  point  que  c'est  la  seule  qui  soit  spécifiée  dans 
ce  code. 

Le  bâtard  n'avait  aucune  part  à  la  succession 
de  son  père,  même  lorsque  cellii-ci  épousait  la 
femme  de  qui  il  l'avait  eu  ' ,  car  la  loi  n'admettait 
en  aucun  cas,  et  n'admet  même  pas  aujourd'hui, 
la  reconnaissance  de  l'enfant  né  avant  le  mariage. 
Les  lois  de  France ,  d'Angleterre  et  des  autres 
états  de   l'Europe,  sont  bien  plus  complaisantes 


I.  y.ioîKeHic  lJ,apH  A.^eKcÈa  Muxaîi.\OBii'ia.  §  280. 
■1.   Idem. 
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envers  les  naissances  qni  précèdent  le  lien  civil 
ou  religieux  entre  les  époux.  L'état  de  la  société 
en  fait  un  besoin. 

Quoique  la  loi  qui  nous  est  parvenue  comme 
émanée  de  Wladimir  I^'^  soit  loin  d'être  authen- 
tique, on  ne  peut  douter  que  le  clergé  russe  n'eût 
dans  ses  attributions  la  poursuite  de  l'avortement, 
de  l'infanticide,  des  naissances  illégitimes,  et  de 
toutes  les  affaires  qui  se  rapportaient,  en  un  mot, 
à  la  violation  des  préceptes  de  l'église  chrétieime. 

Mais,  quelles  règles  suivaient  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques ?  Celles  probablement  qui  étaient  in- 
diquées dans  le  Nomocanon  de  Photius,  puisque 
c'est  de  l'église  grecque  que  les  Russes  avaient 
^reçu  leur  culte,  leurs  livres  et  leurs  évéques.  La 
loi  d'Iaroslav,  sur  laquelle  cependant  on  a  des 
doutes,  comme  sur  celle  de  Wladimir,  fut  rédigée 
d'après  le  Nomocanon  grec ,  sans  désigner  le  nom 
de  l'auteur. 

Il  est  donc  probable  que  les  peines  encourues 
par  les  femmes  qui  détruisaient  leurs  enfants  fu- 
rent, dans  le  principe,  celles  qui  avaient  été  pro 
noncées  par  le  concile  d'Ancyre  et  par  le  sixième 
concile  oecuménique,  dont  les  articles  sont  rap- 
portés dans  le  Nomocanon  ^ 

On  retrouve,  en  effet,  ces  mêmes  articles  dans 
le  livre  directorial  (Kopivmaa  KHura),  compilation 
qui  appartient  par  ses  sources  à  différents  temps, 
dont  la  première  partie  fut  composée  d'après  le 

I.  Voyez  le  chapitre  V  de  cet  Essai ,  p.  67. 


1  l4  LOTS    RUSSES. 

Nomocanon  d'Aristhènc  le  diacre  ' ,  et  imprimée 
pour  la  première  fois,  avec  la  seconde  partie,  en 
i65o  ^. 

Suivant  la  discipline  en  usage  dans  l'église  pri- 
mitive, l'église  russe  avait,  comme  dans  tous  les 
cas  où  l'on  était  soumis  à  la  pénitence  publique  (5), 
quatre  termes  ou  degrés  dans  la  pénitence  que 
.devait  subir  la  femme  qui  faisait  périr  son  enfant 
dans  son  sein.  Cette  femme  coupable  était  sé- 
parée de  l'église  pour  dix  ans  :  elle  en  passait  deux 
à  pleurer,  trois  à  écouter,  quatre  à  se  prosterner, 
et  une  année  enfin  à  prier  debout  avec  les  fidèles. 
Au  bout  de  ces  dix  ans,  elle  pouvait  être  admise 
aux  sacrements  ^. 

Celui  qui  fournissait  des  drogues  pour  l'avor- 
tement,  et  celle  qui  en  faisait  usage,  étaient  éga- 
lement réputés  homicides,  suivant  le  quatre-vingt- 
onzième  canon  du  sixième  concile  oecuménique  ^. 

Les  quatre-vingt-quatre  canons  rédigés  par  saint 
Basile  étant  aussi  reçus  par  l'église  de  Russie, 
elle  regardait  donc  comme  coupable  de  meurtre 
la  femme  qui  abandonnait,  dans  un  chemin  ou 
dans  un  lieu  infréquenté,  l'enfant  qu'elle  venait 
de  mettre  au  monde.  Une  indigence  absolue  ôtait 
seule  le  caractère  de  crime  à  cet  abandon  (t). 


3.  Justelli  Bibiioth.  Juris  canon,  veteris,  t.  2.  p.  58 1. 

2.  Exposit.  systémat.  des  lois  de  l'empire  russe,  publ.  pai 
la  commission  des  lois.  Saint-Pétersb.  1817. 

3.  KopMiaa  KHnra,  t.  i.  lib.  21. 
/,.  Id.   lib.  17. 
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Lorsque  le  gouvernement  ne  trouva  plus  les 
peines  ecclésiastiques  suffisantes,  et  qu'il  crut  de- 
voir sévir  lui-même  contre  ces  crimes,  il  con- 
damna au  fouet  et  à  l'exil  la  femme  qui  se  faisait 
avorter  '.  Un  peu  plus  tard,  il  prononça  la  peine 
de  mort,  non  seulement  contre  la  femme  mariée 
qui,  vivant  dans  la  débauche,  se  faisait  avorter, 
et  celle  qui  tuait  son  enfant  elle-même  ou  par 
les  mains  d'autrui ,  mais  encore  contre  l'individu 
qui  se  prétait  à  cet  horrible  ministère  ^. 

En  ouvrant  im  asyie  aux  enfants  naturels , 
Pierre  1*^  défendit  formellement  l'exposition,  et 
considéra  comme  meurtrier  celui  qui  exposerait 
un  enfant,  si  la  mort  s'ensuivait^.  Une  disposition 
semblable  se  trouve  dans  le  code  criminel  de 
Charles-Quint  ^,  et  dans  le  code  français  ^  publié 
de  nos  jours. 

Une  remarque  essentielle  à  faire,  et  qui  con- 
firme ce  que  j'ai  dit  sur  l'infanticide  et  l'exposi- 
tion, qui  ne  pouvaient  être  fréquents,  puisqu'il 
n'y  avait  que  des  enfants  adultérins  ou  des  en- 
fants nés  hors  le  mariage,  qui  fussent  dans  le  cas 
d'en  être  victimes,  c'est  que,  depuis  Vladimir  V^ 
jusqu'à  Pierre-le-Grand ,  la  loi  n'a  jamais  supposé 
que  ces  crimes  pussent  être  commis  sur  des  en- 


1.  Kopjiqaa  kh,  t.  2.  liv.  48.  ch.  ^9.  §  72. 

2.  yAO/KCHie  r^aBa,  ch.  22.  §  26. 

3.  Oukaze  du  4  nov.  1715. 

4.  Constit.  crimin.  Caroli  V,  §  i32. 

5.  Code  pénal,  liv.  3.  lit.  2.  ch.  i.  §  35i. 
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fants  nés  d'une  union  légitime,  et  de  parents  vi- 
vant honnêtement.  Elle  ne  regarde,  comme  pou- 
vant s'en  rendre  coupables,  que  des  personnes 
non  mariées,  ou  des  femmes  adultères. 

Mais  l'ancienne  loi  a  prévu  le  cas  où  un  père, 
une  mère,  entraînés  sans  doute  par  la  passion, 
auraient  le  malheur  de  tuer  leur  enfant.  Dans  ce 
cas ,  elle  n'ordonne  point  contre  eux  la  peine  de 
mort  ;  elle  défend  même  expressément  de  la  pro- 
noncer, et  se  contente  de  condamner  le  coupable 
à  une  année  de  prison;  au  bout  de  ce  terme,  il 
visite  l'église  pendant  luie  autre  année,  et  con- 
fesse à  haute  voix,  devant  tous  les  fidèles,  le 
péché  qu'il  a  commis.  {jao'jK.  c.  cap.  20.   §  3.) 

Ce  langage  de  la  loi  dit  plus  en  faveur  des 
mœurs  de  ces  siècles,  sous  ces  rapports  seulement, 
que  le  panégyrique  le  plus  pompeux. 

L'esprit  de  cette  loi  n'est-il  pas  le  même  que 
celui  de  la  loi  des  Egyptiens  qu'on  a  tant  admirée, 
et  qui  forçait  le  père,  meurtrier  de  son  fils,  à  tenir 
le  cadavre  de  celui-ci  embrassé  trois  jours  et  trois 
nuits,  au  milieu  de  la  garde  qui  l'entourait,  sans 
lui  infliger  d'autre  punition? 

La  loi  russe  s'exécute  encore  aujourd'hui;  et, 
malgré  sa  douceur  apparente,  il  est  pour  le  moins 
aussi  rare  qu'ailleurs,  de  trouver  des  pères  assez 
dénaturés  pour  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de^eurs  enfants  (w). 


CHAPITRE   XI. 

Du  sort  (les  enfants  chez   les  peuples  modernes  éttangeis 
à  l'Europe. 


Dams  le  triste  exposé  que  présentent  les  chapi- 
tres précédents  des  crimes  dont  l'iiomme ,  au 
moment  où  il  est  venu  à  la  lumière  et  souvent  même 
avant  que  d'être  né,  a  été  la  victime,  on  n'a  parlé 
que  des  temps  anciens  et  du  moyen  âge.  Si  l'on 
jette  maintenant  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  dans 
les  pays  oîj  le  christianisme  n'a  pas  encore  péné- 
tré, on  sera  convaincu  que  partout  où  l'on  a 
ignoré  la  parole  divine,  les  devoirs  de  la  nature 
et  ceux  de  l'humanité  ont  été  méconnus. 

Au  Kamtschatka  beaucoup  de  femmes  font  pé- 
rir leurs  enfants  par  des  drogues,  d'autres  leur 
rompent  les  membres  et  les  étouffent  dans  leur 
sein ,  en  employant  pour  cela  de  vieilles  fennnes 
expérimentées  dans  de  pareils  forfaits;  mais  il  en 
coûte  souvent  la  vie  à  ces  marâtres.  Il  en  est  qui 
étranglent  1-eurs  enfants  en  naissant  ou  les  font 
dévorer  tout  vivants  par  les  chiens  ^ 

I.  Krachcnuinikoff,  Voya^'e  au  Kauilschatka  ,  fait  en  1738. 
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Chez  les  Kouriles,  comme  au  Kamtchatka, 
quand  une  femme  accouche  de  deux  enfants,  on 
en  fait  toujours  périr  un  '. 

La  vente  des  enfants  a  lieu  au  Jaj3on  lorsque  la 
pauvreté  empêche  de  les  élever.  La  vie  de  ceux 
qui  naissent  difformes  dépend  entièrement  de  la 
volonté  du  père.  Quant  à  l'avortement,  il  est 
commun,  et  les  prêtres  font  commerce,  dit-on, 
de  breuvages  qui  le  procurent  *. 

£n  Chine ,  une  mère  qui  prévoit  qu'elle  n'aura 
pas  les  moyens  de  nourrir  et  d'élever  l'enfant 
quelle  vient  de  mettre  au  monde,  l'expose  dans 
les  champs  ^.  Les  filles  sont  sacrifiées  beaucoup 
plus  souvent  que  les  garçons,  et  quand  on  ne 
veut  pas  les  exposer,  on  s'en  débarrasse  en  les 
noyant  ^K 

Dans  la  capitale  de  cet  empire,  la  police  fait  sa 
ronde  tous  les  matins  pour  ramasser  dans  un  tom- 
bereau les  nouveau-nés  qui  ont  été  jetés  dans  les 
rues  pendant  la  nuit,  et  on  les  transporte  dans 
une  voirie  vivants  et  morts  pêle-mêle  ^.  Le  voya- 
geur d'où  ce  fait  est  tiré  n'est  pas  le  seul  qui  l'at- 
teste. Il  a  consacré  une  douzaine  de  pages  à  ex- 
poser les  causes  d'une  barbarie  si  étrange,  et  à 


1.  Krachenninikoff,  Voyage,  etc.  en  1738. 

2.  Golownin's  Recollections  of  Japan.  Lond.  1819.  p.  93. 
97  et  222. 

3.  Turner's  Ambassy  to  Thibet  and  Boutan. 

4.  Abel's  Jouincy  to  China.  Lond.  18 19. 

5.  Barrow,  Voyage  on  Chine  ,  t.  i.  p.  -iS-j.. 
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peindre  les  Chinois  comme  ayant  perdu  tout  sen- 
timent d'affection  pour  leur  progéniture.  Il  y  a 
certainement  beaucoup  d'exagération  dans  le  ta- 
bleau qu'il  en  a  tracé,  Clarke  Abel  a  recherché 
avec  soin  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  lui 
faire  juger  si  les  Chinois  avaient  réellement  pour 
leurs  enfants  moins  de  tendresse  que  les  autres 
peuples ,  et  il  déclare  n'avoir  trouvé ,  même  parmi 
les  classes  les  plus  pauvres,  que  des  preuves  évi- 
dentes de  la  force  de  ce  sentiment.  Sans  doute 
que,  dans  les  temps  de  famine  et  dans  des  circon- 
stances pénibles,  des  malheureux  exposent  leurs 
enfants,  mais  ce  n'est  point  par  manque  d'affec- 
tion '.  Il  est  impossible  au  reste  que  la  nature  ait 
privé  la  nation  la  plus  nombreuse  qui  existe,  du 
sentiment  par  lequel  elle  a  pourvu  à  la  conserva- 
tion du  genre  humain.  Des  individus  peuvent  le 
méconnaître ,  mais  jamais  une  grande  popula- 
tion. 

«  Dans  l'Inde,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  pa- 
rents, pénétrés  de  l'infaillibilité  des  influences 
célestes,  délaisser  en  secret,  sur  une  grande  route, 
d'innocentes  créatures  nées  en  certains  jours  que 
les  impertinents  pronostics  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ont  signalés  comme  néfastes,  ou  les  livrer 
à  quiconque  ose  affronter  le  péril  de  se  charger 
d'un  fardeau  de  si  mauvais  augure;  il  est  même  de 
ces   parents  dénaturés  qui  poussent  la  barbarie 

1.  Abel's  Journcv  tn  China  in  thc  ycars  1816  and  181 7. 
Lond.  181  g. 
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jusqu'à  étouffer  ou  noyer  de  sang  froid  ces  victi- 
mes de  la  plus  stupide  comme  de  la  plus  atroce 
extravagance  ".  » 

11  est  aussi  quelques  classes  dindons,  par 
exemple,  les  Iharejahs  dans  la  province  de  Cutch, 
et  les  Iharejahs-Raj pools  dans  celle  de  Kattiwar ,  qui 
pratiquent  l'infanticide  contre  leurs  filles,  en  leur 
administrant  un  peu  d'opium  avec  le  sein  ou  avec 
le  doigt,  quelquefois  en  les  plongeant  dans  une 
jatte  de  lait  jusqu'à  suffocation.  Sur  2,000  enfants 
qui  naissent  dans  cette  caste,  il  y  en  a  1,000  qui 
sont  détruits  chaque  année.  Les  mabométans  de 
Cutch,  qui  sont  au  nond)rp  de  800  familles,  se 
souillent  du  même  crime  2. 

Malgré  ces  tristes  exemples ,  l'infanticide ,  au 
rapport  de  sir  John  Malcom ,  n'en  est  pas  moins 
regardé  avec  horreur  dans  toute  l'Inde,  à  l'excep- 
tion de  quelques  tribus  peu  nombreuses  ^  qui  en 
ont  adopté  l'infâme  coutume. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  l'avortément.  Il  y 
est  général  et  fréquent.  Quelques  femmes  le  com- 
mettent mênï€  dans  l'intention  de  conserver  leurs 
attraits.  Le  capitaine  James  Macmundo,  dans  un 
mémoire  sur  la  province  de  Cutch ,  dit  en  avoir 
connu  une  qui  s'était  rendue  cinq  fois  coupable 
de  cet  acte  contre  nature  4. 

1.  Dubois,  Mœurs,  institut,  et  cérém.  des  peuples  de  l'Inde. 
Paris,  1825,  t.  I.  p.  226. 

2.  Transactions  of  the  lit.  soc.  of  Bombay,  t.  2.  p.  227  et 
228.  Lond.  1820. 

3.  Id.  t.  3.  p.  89.  Lond.  1823. 

4.  Id.  t.  2.  p.  234. 
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Un  autre  fléau  moral  répandu  dans  ces  provin- 
ces, c'est  la  multiplicité  des  enfants  illégitimes.  La 
loi  anglaise  ne  reconnaît  point  les  mariages  entre 
les  femmes  indoues  et  les  étrangers.  Cependant 
des  liaisons  nombreuses  entre  ces  classes  ont  pro- 
duit une  population  bâtarde  en  si  grand  nombre, 
que  le  lord  Valentia  la  regarde  comme  pouvant 
devenir  bientôt  dangereuse  jusqu'à  menacer  l'exis- 
tence de  la  compagnie  anglaise,  souveraine  dans 
l'Inde  ^  Le  nombre  seul  des  filles  illégitimes,  éle- 
vées dans  les  pensions  de  Calcutta,  excède  5oo  ^. 

Il  est  impossible  de  calculer  le  nombre  de  celles 
qui  sont  en  Perse.  Ce  sont  les  Arméniennes  qui  y 
fournissent  à  l'horrible  trafic  du  concubinage  dans 
toutes  les  villes.  Elles  élèvent  leurs  filles  dans  ce  but 
et  les  vendent,  à  l'âge  de  t  2  ou  1 3  ans,  à  quiconque 
veut  les  payer  ce  qu'elles  demandent.  Les  Euro- 
péens sont  ceux  qu'elles  recherchent  de  préfé- 
rence. Les  enfants  qui  naissent  de  ces  unions 
temporaires  sont  nombreux  partout,  et  réduits 
à  la  condition  la  plus  malheureuse.  Rien  d'affreux 
comme  le  tableau  qu'a  tracé  de  leur  sort  sir  Ro- 
bert Car  Porter  ^. 

A  l'égard  des  Persans  eux-mêmes ,  il  est  impos- 


1.  Valentia's  Voyages   to  India  in  the  years  1802- 1806. 
Lond.  1811.  p.  97. 

2.  Fifteen  years  in  India.  i8'23.  2<i  edit.  1823. 

i.  Travels  in  Georgia,  Persia ,  Armenia ,  etc.  1817-1821. 
Lond.  1821.  p.  424. 
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sible  de  tracer  leurs  mœurs  sous  les  rajDports  qui 
nous  occupent,  les  voyageurs  ne  paraissant  pas 
s'en  être  occupés.  Mais  s'il  était  possible  d'en  ju- 
ger d'après  la  conduite  du  souverain,  combien 
dans  ce  pays  l'humanité  est  à  plaindre  !  Le  Schah 
de  Perse  a-t-il  trop  d'enfants?  il  fait  étrangler  le 
nouveau-né.  Ses  sœurs  sont  mariées  pour  la  plu- 
part à  des  prêtres,  et  les  enfants  qui  naissent  de 
ces  mariages  éprouvent  ordinairement,  par  ses 
ordres,  le  même  sort  ^ 

Les  Mingréliens,  du  temps  de  Chardin,  regar- 
daient comme  une  charité  de  tuer  les  nouveau- 
nés  ,  quand  on  n'a  pas  les  moyens  et  la  commodité 
de  les  nourrir.  Ils  vendaient  aussi  leurs  enfants, 
leurs  femmes  et  leurs  mères  ^.  Les  Russes  ont  fait 
cesser  toutes  ces  horreurs. 

Avant  qu'ils  occupassent  l'imirettie  et  le  Gou- 
riel,  le  premier  de  ces  royaumes  payait  au  sultan 
de  Constantinople  un  tribut  de  80  enfants,  filles 
et  garçons  âgés  de  10  à  20  ans;  le  second,  un 
tribut  de  46  enfants.  On  sait  à  quel  service  tous 
ces  malheureux  étaient  destinés!!! 

Les  Abyssiniens  sont  comme  les  Ramtschadales. 
Si  une  femme  accouche  de  deux  enfants,  ils  en 
tuent  un,  et  la  mère  devient  un  objet  d'horreur 
même  pour  ses  parents.  Pourquoi  cela?  11  n'est 


1.  Heiclenstmann,  Tableau  de  la  Perse  occident,  dans  les 
nouv.  ann.  des  voyag.  t.  28.  p.  2o3. 

2.  Voyag.  de  Chardin. 
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pas  naturel,  (lisent-ils,  qu'une  femme  nourrisse 
comme  une  chienne  ^ 

Les  enfants  illégitimes  doivent  être  nombreux 
parmi  ce  peuple,  car  ils  ont  le  même  droit  que 
ceux  qui  sont  nés  dans  le  mariage,  à  la  succes- 
sion de  leurs  parents  et  même  à  la  couronne  ^. 

Dans  le  Sennâr  la  vente  des  enfants  est  très- 
commune  ^;  et  les  peuples  que  Clapperton  a  visités, 
depuis  la  baie  de  Bénin  jusqu'à  Saccatou,  les  ven- 
dent aussi  comme  les  petits  de  leurs  troupeaux. 

Tripoli  a  des  coutumes  dignes  de  ses  barbares 
habitants;  on  y  empoisonne  généralement  les  en- 
fants illégitimes  dans  le  sein  de  leur  mère;  et  le 
sultan  du  Fezzan  fait  étrangler  tous  ceux  qui 
proviennent  des  liaisons  de  ses  négresses  avec 
d'autres  hommes  ^. 

Au  pays  des  Jiagas  ou  Gagas ,  au-delà  du  Congo, 
on  voit  aussi  de  quelles  atrocités  la  nature  hu- 
maine est  capable.  Ils  tuent  ou  ils  exposent  tous 
les  enfants  qui  naissent  pendant  la  guerre,  parce 
qu'ils  seraient  un  fardeau  trop  embarrassant  pour 
eux  ;  et  c'est  un  honneur  pour  les  parents  de  com- 
mettre cet  acte  barbare  avec  un  sang  froid  bien 
prononcé  ^. 

1.  Transact.  of  the  liter.  soc.  of  Bombay.  Lond.  1820. 
vol.  2.  p.  43. 

2.  Bruce's  Travels,  vol.  2.  p.  5i2. 

3.  Voyez  de  Bruce,  t.  12.  liv.  8.  ch.  g.  p.  18. 

4.  Lyon's  Travels  in  nortlien  Africa.  Lond.  1821.  in-4°.  p.  gr 

5.  Muray's  Historié,  account  of  discov.  and  Travels  in  Africa. 
Edinb.  1818.  vol.  i.  p.  g3. 
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Le  bas  peuple,  à  Tombouctoo,  voit  les  deux 
sexes  se  mêler  sans  règles  et  l'avortement  être  la 
suite  de  ce  commerce  que  la  nature  et  la  raison 
réprouvent  à  l'envi  ^ 

Malgré  les  Jésuites  et  les  Missionnaires,  la  haute 
Californie  n'est  pas  dans  une  situation  morale 
préférable  à  celle  de  Tombouctoo.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  des  dix-neuf  missions  qui  composent  les 
quatre  présidios  de  cett«  province,  où  les  nais- 
sances balancent  les  décès;  et  une  des  causes 
principales,  suivant  le  témoignage  du  P.  Ramon, 
supérieur  de  la  mission  de  San-Francisco,  est  l'a- 
vortement volontaire.  Une  autre  cause  est  l'insou- 
ciance des  mères  pour  leurs  enfants,  dont  la  plu- 
part périssent  pendant  l'allaitement  ^.  Aussi  la 
population  de  la  race  indieinie  ne  s'entretient  que 
par  les  renforts  qu'elle  reçoit  des  Indiens  indé- 
pendants. 

En  Amérique,  chez  les  sauvages  du  nord,  les 
parents  délaissent  ou  détruisent  l'enfant  mal  con- 
formé qui  leur  serait  à  charge.  Ainsi,  suivant 
l'observation  de  Volney,  la  loi  de  Lycurgue,  à 
Sparte,  se  trouve  en  activité  chez  les  sauvages, 
non  par  transmission  ou  communication ,  mais 
par  identité  de  circonstances,  parce  que  ,  chez  les 
peuples  pauvres,  faibles  et  toujours  en  guerre,  il 
n'y  a  pas  de  superflu  pour  nourrir  des  bras    inu- 


1.  Muray's  Historic,  elc.  p.  /,()5. 

2.  Voyage  autour  du  monde,  par  Roquefeuil ,  de  1816  à 
7819.   Paris,  1823.  t.  2.  p.  263. 
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tiles  ^    Mais   rhuniaiiité    n'en   gémit  j3as    moins. 

Les  Indiens  des  pays  qui  sont  sur  la  frontière 
orientale  du  Pérou  prennent,  comme  les  sauvages 
du  nord,  des  précautions  cruelles  contre  les  er- 
reurs de  la  nature;  ils  mettent  à  mort  tous  les 
nouveau-nés  qui  paraissent  d'une  constitution  fai- 
ble ou  d'une  mauvaise  configuration  ^. 

Au  Brésil,  les  Guaycurus,  qui  étaient  les  enne- 
mis les  plus  formidables  des  Espagnols,  ont  vu 
leur  nation  s'anéantir  par  l'avortement.  Un  seul 
individu  survivait  à  tous,  en  1801,  lorsque  Azara 
quitta  le  Paraguay^. 

Les  Abipones  commettent  souvent  le  même 
crime  ou  tuent  les  nouveau-nés,  parce  que  la  cou- 
tume veut  que  la  mère  allaite  son  enfant  pendant 
trois  ans ,  et ,  pendant  ce  terme,  le  mari  n'ap- 
prochant point  sa  femme,  celle-ci  craint  de  se 
voir  répudiée  et  remplacée  par  une  autre.  Il  faut 
remarquer  que  l'infanticide,  chez  ce  peuple,  est 
commis  plutôt  sur  les  garçons  que  sur  les  filles, 
parce  que  celles-ci  sont  achetées  par  ceux  qui 
veulent  les  épouser  4, 

Les  Enacagas  ne  tuent  pas  seulement  les  enfants 
difformes,  ils  font  encore  subir  le  même  sort  aux 
enfants  illégitimes  et  aux  jumeaux.  En  outre,  les 


1.  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États-Unis  d'Amérique, 
p;ig.  4o3. 

2.  Malte-Brun,  Annales  des  voyag.  1808. 

"i.  Rob.  Southey's  Hist.  of  Brasil.  Lond.  1819.  t.  3.  p.  ^84. 
4-  Id.  p.  401.. 
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femmes,  dans  toute  leur  vie,  n'élèvent  jamais 
qu'un  enfant,  détruisant  les  autres  dans  leur  sein 
ou  leur  donnant  la  mort  aussitôt  qu'ils  sont 
nés  ^ 

Par  une  coutume  contraire  de  celle  des  Abipo- 
/  nés,  mais  qui  a  de  même  l'avarice  pour  principe, 
!  les  Guanas  tuent  leurs  filles  de  préférence  aux 
I  garçons.  C'est  une  marchandise  dont  ils  ont  ap- 
j  pris  à  hausser  la  valeur  par  la  rareté  ^.  Qu'on 
nous  vante  après  cela  l'innocence  de  l'homme 
sauvage. 

Les  Linguas,  jadis  si  formidables  aux  Portu- 
gais, étaient  réduits,  en  1794".  à  11  individus, 
dont  \[\  hommes  et  8  femmes.  Le  même  usage 
aussi  absurde  que  barbare  de  n'élever  qu'un  en- 
fant par  famille,  a  été  la  cause  de  leur  anéantisse- 
ment ^. 

Nous  avons  passé  en  revue  plusieurs  peuplades 
indigènes  du  Brésil;  voyons  quelles  sont  les  mœurs 
de  leurs  conquérants.  Le  nombre  des  enfants  il- 
légitimes est  très-grand  parmi  les  Portugais.  L'é- 
tat de  la  société,  le  climat  et  le  célibat  des  prêtres 
en  sont  les  causes  principales.  Mais  l'infanticide 
est  presque  inconnu  au  Brésil.  En  revanche  l'ex- 
position y  est  fréquente  pendant  la  nuit,  mais  ses 
suites  ne  sont  que  rarement  fatales.  La  bonté  natu- 
relle des  habitants  leur  fait  recueillir  les  nouveau- 


1.  Id.  t.  I.  p.  118. 

2.  Id.  t.  2.  p.  375. 

3.  Veriieur,  Jouru.  des  voyages;  1820,  t.  8.  p.  i8y. 
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liés  qu'ils  trouvent  déposés  à  leur  porte,  et  qu'on 
désigne  par  le  nom  d'engeitados  (rejetés),  et  ils 
sont  élevés  avec  leurs  propres  enfants  si  leur  cou- 
leur n'est  pas  trop  noire.  Dans  tous  les  cas,  ils  sont 
traités  avec  bonté.  L'opinion  publique  couvrirait 
de  honte  l'homme  aisé  qui  enverrait  un  engeitados 
à  l'hospice  destiné  à  recevoir  les  enfants  de  cette 
classe  ^ 

A  Caracas,  l'exposition,  l'avortement ,  l'infanti- 
cide même,  ne  sont  pas  rares.  Une  fille  blanche 
est  perdue  pour  toujours  si  elle  se  déclare  mère. 
Le  mépris  public  la  poursuit,  et,  en  outre,  sa  fa- 
mille est  déshonorée.  Mais  elle  ne  perd  rien  dans 
l'opinion  tant  qu'elle  n'est  pas  reconnue  enceinte, 
quelque  forts  que  soient  les  soupçons  de  son  li- 
bertinage. De  là  nécessairement  une  foule  de 
crimes  contre  la  vie  des  enfants.  Ceux  de  ces  pe- 
tits infortunés  que  l'on  expose,  ne  sont  le  plus 
souvent  ramassés  que  par  des  femmes  de  couleur, 
même  pardes négresses.  Les  couvents,  les  églises, 
etc.,  reçoivent  de  bonne  heureles  garçons  ;  mais  les 
filles  partagent  la  misère  de  leurs  pères  nourriciers 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient.  Cependant  les  enfants 
qu'on  expose  ne  sont  pas  toujours  abandonnés 
à  la  pitié  des  hommes.  Hélas!  je  frémis  de  le  dire, 
ils  le  sont  aussi  à  la  voracité  des  animaux.  Le  voya- 
geur qui  raconte  ces  faits,  dit  que,  dans  toutes  les 
provinces  de  Caracas,  et  dans  la  ville  de  ce  nom, 

1 .  Koster,  Voyage  dans  la  partie  septerrtr.  du  Brésil ,  trad . 
par  Jay.  Paris,  1818.  t.  8.  p.  3 10. 


128  DU    SORT    DES    EIVFAWTS 

il  n'y  a  aucun  hosjDice  public  pour  les  enfants  ex- 
posés ^  Mais  ce  n'est  pas  là  le  remède  à  apporter 
à  tant  de  maux.  On  le  verra  par  la  suit(\  Le 
fait  qu'on  va  lire,  quoiqu'il  se  soit  passé  au  Bré- 
sil, étant  d'accord  avec  les  mœurs  qui  régnent 
dans  les  Caracas,  prouvera  que  des  réformes  d'un 
autre  genre  doivent  accompagner  celles  qu'on 
doit  désirer  dans  la  conduite  du  sexe. 

Un  moine,  le  P.  Canto,  avait  quatre  fils  mulâ- 
tres: il  fut  assez  dénaturé  pour  en  vendre  deux, 
gardant  les  deux  autres  pour  le  transporter  en 
chaise  à  porteur  ^  !!! 

«A  la  Havane,  les  moeurs  sont  d'une  liberté  ef- 
frénée. Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  demoiselle 
bien  née  quitter  sa  famille  et  accéder  aux  propo- 
sitions du  premier  qui  lui  offre  de  l'entretenir.... 
Les  enfants  sont  baptisés  à  l'hospice  des  enfants- 
trouvés;  ils  portent  le  nom  de  Plaidez,  évéque 
qui  fut  le  fondateur  de  cette  maison,  jouissent 
des  privilèges  de  la  noblesse  et  sont  admis,  à 
l'âge  convenable,  soit  en  qualité  d'officiers  des 
troupes  de  terre  ou  de  la  marine  royale,  soit 
partout  où  les  gentilshommes  auraient  le  droit  de 
prétendre.  Les  filles  passent,  à  l'âge  de  huit  ans, 
à  l'hospice  de  bienfaisance  ,  où  elles  reçoivent,  dit 


1.  Depony,  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  Terre-Ferme, 
dans  l'Amérique  méridionale,  de  1801  à  1804.  Paris,  1806, 
t.  I.  p.  iGS. 

2.  Caldcleugh,  Voyage  dans  rAmérique  méridionale  pen- 
dant les  années  1819.  20  et  21.  2  vol.  iii-S". 
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le  voyageur  qui  a  tracé  ce  tableau  des  mœurs  fa- 
ciles de  la  Havane,  une  éducation  convenable  à 
leur  sexe  ^ .  » 

Chez  les  Otaitiens,  le  peuple  le  plus  doux  de  la 
terre,  il  existait  encore,  il  y  a  quelques  années, 
une  société  mystérieuse  nommée  des  Arreoys,  qui 
avait  pour  principe  d'union  la  communauté  des 
femmes  et  le  meurtre  des  enfants  au  moment  où 
ils  viennent  de  naître.  Ces  infanticides  n'excitaient 
ni  indignation ,  ni  surprise ,  et  les  mères  racon- 
taient froidement  combien  elles  avaient  tué  de 
leurs  enfants.  Dans  quel  but  tous  ces  crimes? 
Pour  ne  pas  interrompre  leurs  débauches  qu'elles 
appelaient  plaisir.  Tous  les  membres  de  la  famille 
royale  étaient  de  cette  horrible  association.  Heu- 
reusement l'Evangile  a  été  prêché  à  ce  peuple 
avec  succès,  et  la  cause  de  l'humanité  a  triomphé 
parmi  eux  avec  l'enseignement  de  la  morale  chré- 
tienne '. 

Le  révérend  Héber,  évéque  et  directeur  des 
établissements  ecclésiastiques  dans  l'Inde,  et  qui 
a  voyagé  dans  l'île  de  Ceyian,  dit  que  l'infanticide 
est  très-commun  chez  les  femmes  dans  quelques 
cantons.de  l'île.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que  la  polygamie  leur  est  permise,  et  que  souvent 

1.  Voyage  fait  en  1816  et  1817,  de  New-York  à  la  Nou- 
velle-Orléans, et  de  rOiénoque  au  Mississipi ,  par  l'auteur 
des  Souvenirs  des  Antilles.   Paris,  1818  ,  t.  1.  p.  84. 

2.  Voyages  de  Cook.  —  Missionary  Voyage;  in-A**.  —  Rap- 
port de  la  Mission  à  Otahiti  et  aux  îles  de  la  Société ,  fait  à 
l'assemblée  générale  de  la  Société  de  Londres,  le  i3  mai  1819. 
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une  seule  femme  a  pour  maris  tous  les  frères 
d'une  même  famille  ^  Cette  pluralité  de  maris 
était  déjà  connue,  entr'autres  par  la  relation  de 
John  Davy.  Les  pauvres  s'excusent  en  disant  qu'ils 
ne  peuvent  individuellement  entretenir  chacun 
une  femme;  les  riches,  en  alléguant  l'intimité  et 
l'union  que  cet  usage  conserve  dans  les  familles, 
dont  la  fortune  et  l'influence  sont  en  outre  main- 
tenues et  même  augmentées.  Quant  aux  enfants, 
disent-ils,  ils  en  sont  mieux  soignés,  et  s'ils  per- 
dent un  père  il  leur  en  reste  encore  un  ^. 

M.  Davy  assure  que  les  naturels  de  Ceylan  ont 
l'infanticide  en  horreur,  et  qu'ils  ne  se  souillent  de 
ce  crime  que  dans  les  parties  sauvages  de  l'île, 
lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim  et  que  la  famille 
est  réduite  à  périr  tout  entière  on  à  sacrifier 
quelques-uns  de  ses  membres  ^.  Mais  un  autre 
voyageur  représente  les  Veddahs  qui  sont  établis 
dans  l'intérieur  de  l'île  comme  fort  peu  scrupu- 
leux sous  ce  rapport.  «  La  femme  suit  son  mari  à 
la  chasse  lors  même  qu'elle  est  enceinte.  Le  sort 
de  l'enfant  né,  dans  cette  circonstance,  est  bien- 
tôt décidé  :  si  l'intention  des  parents  est  de  l'éle- 
ver, ils  l'enveloppent  d'une  écorce  d'arbre  singu- 
lièrement souple  et   moelleuse,  puis  continuent 


I.  Lettres  sur  l'Indostan ,  écrites  on  iSaS,  analysées  dans 
le  Qunrterly  Review. 

1.  John  Davy's  Account  of  the  interior  of  Coylon.  Lond. 
1821,  in-/,°,  p.  9.87. 

■3.  Id.   p.  289. 
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leur  expédition.  Mais  fë  plus  souvent  l'enfant 
reste  exposé  à  mourir  de  faim  ou  sous  la  dent 
des  bétes  féroces  ^  » 

Si  dans  l'île  de  Java  l'infanticide  et  l'exposition 
étaient  communs,  ce  ne  serait  pas  la  faute  de  la 
loi ,  si  toutefois  elle  était  praticable,  car  elle  paraît 
extravagante.  L'article  12  du  Siiria  Alem,  sec- 
tion 26,  punit  d'une  amende  de  i5o,ooo  pièces 
chacun  des  individus  qui  ont  contribué  à  cacher 
une  grossesse  et  à  produire  un  avortement;  et 
chaque  habitant  du  village  où  le  crime  a  été 
commis,  en  paie  une  de  25,ooo.  Tous  les  habi- 
tants de  la  maison  vis-à-vis  celle  où  demeurait  la 
fille  coupable,  sont  condamnés  à  la  même  somme. 
Les  individus  qui  vivent  éloignés  du  village,  s'ils 
sont  sous  la  juridiction  de  son  chef,  sont  éga- 
lement atteints  par  la  loi  et  paient  4if>oo  pièces 
chacun.  Ceux  qui  sont  très-riches  n'en  sont  pas 
quittes  à  moins  d'un  million  '\ 

Le  C.  de  Maistre  a  dit,  je  ne  sais  sur  quelle  au- 
torité, que  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande 
n'avaient  point  de  mot  pour  exprimer  l'idée  de 
Dieu,  mais  qu'ils  en  ont  un  pour  exprimer  l'opé- 
ration qui  détruit  un  enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère,  afin  de  la  dispenser  des  peines  de  l'allaite- 
ment ^. 

1.  Fynlayson  ,  chirurgien  à  l'armée  anglaise  de  Ceylan. 
Voy.  le  Joiirn.  des  voyages,  par  Verneur,  17*  cahier.  Mars 
1820,  p.  287. 

2.  Stamford  Raffles ,  History  of  Java ,  vol.  2''.  Lond.  1817. 

3.  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  t.  i.  p.  143. 
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A  Sidney,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  les 
indigèîies  se  prostituent  aux  blancs  sans  aucune 
retenue.  Les  maris  y  abandonnent  leurs  femmes 
aux  criminels  déportés,  pour  un  morceau  de  pain 
ou  une  pipe  de  tabac.  Tous  les  enfants  qui  pro- 
viennent de  ce  honteux  commerce  sont  sacrifiés. 
Il  en  est  de  même  pour  les  jumeaux.  Le  mari  or- 
donne la  mort  du  premier,  et  la  mère  étouffe  le 
second  par  l'impossibilité  de  le  nourrir  ^ 

Dans  l'île  Malville,  l'infanticide  est  très-commun ,« 
parce  que   les  femmes  ne  veulent   pas  avoir  la 
peine  d'élever  leurs  enfants;  elles  les  prennent 
par  les  talons  et,  leur  frappant  la  tête  contre  une 
pierre,  leur  font  sauter  la  cervelle^. 

Aux  îles  de  Tonga,  on  coupe  le  petit  doigt  à 
des  enfants,  ou  on  les  étrangle,  pour  obtenir  des 
dieux  la  guérison  d'un  parent  ou  désarmer  leur 
colère  ^. 

Collins  raconte  que  si  un  père  perd  sa  femme 
tandis  qu'elle  allaite ,  il  place  sur  le  cadavre  son 
enfant  plein  de  vie  et  l'étouffé  en  laissant  tomber 
sur  lui  une  grosse  pierre,  et  ses  amis  achèvent 
de  fermer  la  tombe  ^. 

On  compilerait  un  volume  entier  si  Ton  voulait 


1.  P.  Cunningham,  Two  years  in  newsouth  Wales,  3"^  edit. 
Lond.  1828.  vol.  2.  p.  7. 

2.  Noiiv.  Annal,  des  voyages;  septemb.  1827.  p.  388. 

3.  John  Martin  ,  Hist.  des  naturels  des  îles  Tonga,  t.  2. 

If.  Collins,  Description  de  la  Nouv.  Galles  méridien,  dans 
l'Append. 
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rassembler  tous  les  actes  de  barbarie  que  les  peu- 
ples sauvages,  et  même  policés,  commettent  sur 
les  enfants.  A  quoi  servirait  cet  horrible  tableau? 
Ce  que  j'ai  rapporté  ue  suffit-il  pas  pour  prouver 
que  le  christianisme  est  la  seule  base  de  la  vraie 
civilisation?  Si  les  mahométans  prennent  soin  des 
orphelins,  si  on  les  voit,  comme  nos  missionnai- 
res ,  se  présenter  à  la  voirie  de  Pékin  pour  sauver 
quelques-uns  des  pauvres  enfants  qu'on  y  jette 
vivants  et  morts  sans  sépulture ,  n'oublions  pas 
que  les  devoirs  de  la  charité  leur  ont  été  ensei- 
gnés par  nos  livres  saints.  Mahomet  les  cite  avec 
respect  dans  son  Koran.  Il  y  loue  les  patriarches 
Abraham,  Jacob,  etc.  Il  révérait  Jésus  représen- 
tant de  la  souveraine  bonté  sur  la  terre  et  qui  a 
montré  aux  hommes  le  chemin  de  la  vraie  sagesse. 
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CHAPITRE   XII. 

Fondation  des  Maisons  d'enfants-trouvés. 


Ojv  pourrait  croire,  d'après  la  loi  de  Justinieii 
qui  ordonne  au  préfet,  à  l'archevêque  et  à  l'église 
de  Thessalonique  de  secourir  les  enfants-trouvés, 
qu'il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  aucun  établissement 
en  leur  faveur.  Mais  l'article  LXX  du  concile  de 
Nicée,  tenu  l'an  325,  avait  recommandé  d'établir 
dans  chaque  ville  un  hospice  qui  porterait  le  nom 
de  Xenodochium.  L'évéque  y  préposerait  un  des 
frères  du  désert  qui  serait  étranger  à  la  ville,  éloi- 
gné de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  et  de  plus, 
honnête  homme.  Son  devoir  serait  d'accueillir  les 
voyageurs,  les  infirmes  et  les  pauvres,  de  leur 
donner  tous  les  secours  dont  ils  auraient  besoin, 
et  dans  le  cas  où  les  revenus  de  l'hospice  seraient 
insuffisants ,  de  faire  un  appel  à  la  charité  de  tous 
les  chrétiens,  qui  contribueraient  chacun  suivant 
leurs  facultés.  Dans  la  pratique  de  ces  œuvres 
pieuses,  disent  les  pères  du  concile,  se  trouve  la 
rémission  des  péchés  et  la  fin  de  tout  mal,  car 
la  charité  nous  rapproche  de  Dieu.  Mais  les  Xcno- 
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dochia  comprenaient -ils  les  maisons  d'enfants- 
trouvés?  Muratori  observe  que  c'est  un  mot  gé- 
néral dont  la  signification  s'étend  à  toutes  les 
maisons  de  charité,  de  même  que  cliez  les  mo- 
dernes, le  mot  îiopital  signifie  tous  les  lieux  que 
la  miséricorde  a  consacrés  à  ceux  qui  souffrent  et 
qui  ont  besoin.  Il  en  donne  un  exemple  tiré  de 
la  description  de  l'église  Ambrosienne,  par  Lan- 
dolphe. 

Au  reste,  il  serait  bien  extraordinaire  qu'après 
que  la  première  assemblée  solennelle  et  générale 
de  la  chrétienté  eut  jeté  en  SsS  les  fondements 
des  asyles  pieux  qui  sous  diverses  dénominations 
sont  ouverts  à  tous  les  genres  d'infirmités,  les  en- 
fants exposés  qui  avaient  été  l'objet  de  la  sollici- 
tude de  Constantin,  flix  ans  auparavant,  et  en 
faveur  de  qui  les  hommes  les  plus  vertueux  de  ce 
siècle  avaient  élevé  leur  éloquente  voix,  fussent 
restés  dans  un  cruel  abandon.  Peut-on  croire 
qu'aucun  hospice  ne  se  soit  ouvert  pour  les  re- 
cevoir? Aussi,  quoique  l'histoire  ne  nous  ait  trans- 
mis le  nom  d'aucun  établissement  de  ce  genre 
qui  appartienne  à  cet  âge,  on  n'a  pas  moins  la 
certitude  qu'il  s'en  forma  plusieurs  en  Orient  [y) 
Une  loi  de  Juslinien  en  fournit  une  preuve  irré- 
cusable; elle  ordonne  aux  évéques  de  veiller  à  la 
stricte  exécution  des  volontés  des  mourants,  afin 
que  les  dispositions  pieuses  qu'ils  sont  dans  le  cas 
de  faire  ne  puissent  être  éludées  par  leurs  héri- 
tiers. Sont  nommés  dans  cet  édit,  indépendam- 
ment des  temples  et   des  hôpitaux ,   les  hospices 
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pour  les  vieillards ,  les  orplielius,  les  enfants-trouvés 
(Brephotrophium) ^  et  les  sociétés  j)our  la  rédem- 
tion  des  captifs'.  Il  paraît  donc  indubitable  que  , 
dans  l'intervalle  de  temps  écoulé  depuis  le  concile 
de  Nicée  jusqu'à  Justinien ,  l'empire  d'Orient 
avait  vu  s'établir  des  hospices  pour  les  enfants- 
trouvés ,  ou  autrement  il  n'en  aurait  pas  été  fait 
mention  dans  l'édit  sur  les  donations  pieuses. 

Muratori  est  incertain  si  la  fondation  d'asyies 
spécialement  consacrés  à  cette  classe  de  malheu- 
reux, a  passé  d'Orient  en  Italie.  Mais  quand  on 
a  lu,  d'une  part,  la  loi  de  Justinien  qui  suppose 
que  les  fidèles  consacraient  des  fonds  à  cette  œu- 
vre charitable,  celle  où  il  veut  que  l'archevêque, 
l'église  et  le  préfet  de  Thessalonique  pourvoient 
aux  besoins  de  ces  enfants,  celle  enfin  qui  déclare 
libres  tous  les  enfants  exposés,  et  que  d'autre  part 
on  voit  dans  tout  l'Occident  les  enfants-trouvés 
esclaves  de  ceux  qui  les  élevaient,  la  question  est 
résolue.  Les  établissements  en  général  sont  créés 
là  où  leur  nécessité  se  fait  le  plus  sentir.  Or  en 
Orient  il  fallait  bien  ouvrir  des  asyles  publics  aux 
enfants-trouvés  ,  puisque  les  particuliers  n'avaient 
aucun  intérêt  à  leur  ouvrir  leurs  maisons.  En 
France  au  contraire,  en  Italie,  dans  tout  l'Occi- 
dent ces  hospices  étaient  inutiles,  puisque  la  des- 
tination de  ces  enfants  était  la  servitude,  et  que 
ceux  qui  les  recueillaient  y  trouvaient  dans  la 
suite  plus  qu'une  juste  compensation  des  frais  de 

1.   Cocl.  .luslin.  Iil).  i.  lit.  3.  de  icliclo  ad  pias  causas. 
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leur  entretien.  Mais  en  Orient  la  seule  récom- 
pense qu'on  put  espérer  du  bien  qu'on  leur  faisait, 
consistait  dans  le  témoignage  de  la  conscience,  et 
fort  p,eu  de  personnes  malheureusement  sont  dis- 
posées à  s'en  contenter.  Au  reste ,  il  serait  ridicule 
de  vouloir  faire  de  cette  discussion  une  affaire  de 
parti.  L'imitation  du  bien  est  le  bien  lui-même, 
et  elle  a  toujours  sa  récompense  devant  le  juge 
éternel. 

On  se  tromperait  néanmoins  beaucoup  si  d'après 
ce  qui  a  été  dit,  on  croyait  que  les  maisons  d'en- 
fants-trouvés commencèrent  beaucoup  plus  tard 
en  Occident  qu'en  Orient.  L'esprit  de  la  religion 
chrétienne  est  le  même  partout.  Au  milieu  des 
calamités  de  tout  genre  qui  accompagnèrent  l'in- 
vasion des  Barbares  et  l'établissement  de  peuples 
nouveaux ,  il  était  sans  doute  difficile  de  form.er 
des  institutions  de  charité.  Mais  lorsqu'un  peu  de 
calme  eut  succédé  à  ces  temps  de  fureur,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  les  chrétiens  d'Occident  exercè- 
rent à  l'envi  les  uns  des  autres  les  vertus  ensei- 
gnées dans  l'Evangile.  Aussi  du  temps  de  Charle- 
magne  trouve-t-on  des  hôpitaux  pour  les  malades, 
des  hospices  pour  les  vieillards,  les  orphelins,  les 
enfants-trouvés,  etc.  Un  capitulaire  de  l'année  744 
nous  donne  toute  la  nomenclature  des  établisse- 
ments de  ce  genre  mentionnés  dans  l'édit  de  Justi- 
nien  cité  plus  haut,  et  défend  d'aliéner  leurs 
biens  '. 


I.   Baliiz.  Capitul.  l.   1.  p.  7V>- 
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Cependant  Muratori  observe  avec  raison  que 
l'on  ne  trouve  que  rarement  dans  l'antiquité 
ecclésiastique  des  hospices  pour  recevoir  les  en- 
fants soit  illégitimes ,  soit  exposés.  L'histoire  est 
même  muette  sur  tout  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration de  ces  hospices.  Elle  ne  nous  a  conservé 
que  quelques  usages  qui  remontent  aux  temps 
les  plus  anciens.  Ainsi  dans  le  moyen  âge  comme 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  comme  aujourd'hui 
partout  où  il  y  a  des  maisons  d'enfants-trouvés,  ou 
exposait  quelquefois  les  enfants  avec  une  marque, 
afin  de  pouvoir  les  reconnaître  dans  des  temps 
plus  heureux  ou  plus  opportuns.  On  jetait  aussi 
quelques  grains  de  sel  dans  les  langes  des  enfants 
pour  indiquer  qu'ils  n'avaient  pas  été  baptisés.  Plu- 
sieurs églises  finirent  par  n'avoir  aucun  égard  à 
ce  signe  et  statuèrent  que  tout  nouveau-né  qu'on 
exposerait,  recevrait  le  baptême,  attendu  qu'on 
n'a  pas  l'intention  de  répéter  ce  sacrement  lors- 
qu'on l'administre  à  un  enfant  qu'on  ignore 
l'avoir  reçu  '.  Cette  pratique  était  conforme  à 
l'usage  établi  dans  la  primitive  église  et  confir- 
mé par  les  conciles  ^. 

Le  plus  ancien  hospice  d'enfants-trouvés  dont 
l'histoire  fasse  mention  est  celui  qui  fut  fondé  à 
Milan  par  un  archi-prêtre  nommé  Dathéus.  Mu- 


I.  Conc.  Ebor.  an.  1197  in  suninia  cuncil.  auct.  Longo 
Coriolano,  p.  820. 

■2.  Conc.  Carthag.  canon  72.  ~  Conc.  Sexti.  canon  8/1 .  — 
Til.  .'c  (;ap    5.  in  Nonnocanon.  Pin)lin, 
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ratori  a  publié  l'acte  de  sa  fondation  qui  eut  lieu 
l'an  787.  L'importance  de  cette  pièce  m'engage 
à  en  citer  quelques  passages,  mais  sans  y  ajouter 
aucune  remarque;  elles  se  présenteront  d'elles- 
mêmes  au  lecteur.  «  Une  vie  molle  et  sensuelle 
«  égare  souvent  les  hommes.  On  commet  un  adul- 
«  tère,  on  n'ose  pas  en  produire  les  fruits  dans 
«  le  public  et  on  leur  donne  la  mort. ..  Sans  baptême 
«  on  envoie  ces  enfants  en  enfer...  On  ne  verrait 
«  pas  ces  horreurs ,  s'il  y  avait  un  asyle  où  on  pût 
a  cacher  la  honte  de  l'adultère...  Mais  on  jette  ces 
«  petits  enfants  dans  les  cloaques,  dans  les  fu- 
«  miers,  dans  les  fleuves,  et  on  commet  autant 
«  de  meurtres  qu'il  y  a  d'enfants  nés  d'un  com- 
«  merce  illicite.  En  conséquence,  moi  Dathéus , 
«  pour  le  salut  de  mon  ame  et  de  mes  concitoyens, 
ce  j'ordonne  qu'on  fasse  de  la  maison  que  j'ai 
«  achetée  et  qui  est  contiguë  à  l'église,  un  hospice 
a  pour  les  enfants-trouvés  (^Exsenodochium)  {x). 
«  Je  veux  qu'aussitôt  qu'un  enfant  sera  exposé 
«  dans  l'église,  il  soit  reçu  par  le  préposé,  placé 
«  dans  l'hospice  et  confié  à   la  garde  et  aux  soins 

«  des  nourrices  qui   seront  payées  pour    cela 

«  qu'on  donne  jusqu'à  huit  ans  un  métier  quel- 
le conque  à  ces  enfants,  et  lorsqu'ils  seront  par- 
ce venus  à  cet  âge,  qu'ils  soient  libres  et  dégagés 
ce  de  toute  servitude,  ayant  le  droit  d'aller  et  de 
ce  demeurer  où  il  leur  plaira  ^  » 

Les  maisons  d'enfants-trouvés  ne  sont  donc  pas 

I.  Auticj.  ilal.  mcd.  revi.  t.  3.  p.  537-590. 
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une  institution  nouvelle ,  et  l'auteur  de  l'article 
sur  ce  sujet  imprimé  dans  le  Dictionnaire  de 
l'encyclopédie  méthodique  %  a  donc  tort  de  dire 
que  le  premier  hôpital  qui  ait  été  fondé  en  Eu- 
rope en  leur  faveur,  est  celui  de  Paris.  Krunitz, 
dans  son  encyclopédie  allemande ,  est  tombé  dans 
la  même  erreur. 

En  1070,  Olivier  de  la  Trau  fonda  à  Montpellier 
une  maison  de  charité  qu'il  confia  aux  soins  des 
hospitaliers  du  Saint-Esprit.  Ces  frères  devaient 
soulager  les  pauvres  et  élever  les  enfants-trouvés 
ainsi  que  les  orphelins  abandonnés  ■'■. 

En  12 10,  le  pape  Innocent  III  confirma,  par 
une  bulle,  la  fondation  d'une  maison  d'enfants- 
trouvés,  tenue  par  les  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
à  Jérusalem. 

En  1274^  l'i  \i\ie  d'Eibeck  avait  aussi  un  hôpi- 
tal nommé  du  Saint-Esprit ,  où  on  recevait  non- 
seulement  les  pauvres  de  la  ville  et  les  étrangers, 
mais  encore  les  orphelins  et  1(^  nouveau  -  nés 
que  leurs  mères,  sans  pitié,  exposaient  pendant  la 
nuit  devant  la  porte  des  églises  ou  dans  d'autres 
lieux.  On  gardait  ces  enfants  jusqu'à  l'âge  de  rai- 
son. Un  des  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de 
l'étabUssement  était  de  le  recommander  aux  au- 
mônes des  fidèles,  et  à  cet  effet  le  conseil  délivra 
des  patentes  qui  furent  renouvelées  à  différentes 
époques  K 

I.  Dictionii.  crÉconoin.  politic].  et  diploni.  t.  2.  p.  -278. 
•2.   Beckiiianns  Histoiy  ol  invnil.  aiid  discovcrics ,  Transi. 
IVoin  ihf  Gcnuaii  hy  W.  Johnston.  Lond.  1817.  l.  /,. 
■^.  Id.   p.  388. 
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Le  pape  Innocent  111  confirma  en  1210,  par 
une  bnlle,  la  fondalion  d'une  maison  d'enfants- 
trouvés  établie  à  Jérusalem  par  les  chevaliers  du 
Saint-Esprit. 

Paris  eut  un  hospice  de  ce  genre  en  t362:  il 
était  tenu  par  une  confrérie  dite  du  Saint-Esprit, 
confirmée  par  le  pape  Urbain  IV. 

Venise  en  eut  un  en  i38o;  Florence  après  Tan- 
née 1421  (jr)- 

Ces  établissements  étaient  très-multipliés  auXV*^ 
siècle.  Pontanus,  écrivain  de  cet  âge,  dit  avoir  vu 
neuf  cents  filles  dans  celui  de  Naples,  et  il  témoi- 
gne toute  son  admiration  de  l'éducation  honnête 
et  libérale  qu'elles  recevaient,  et  du  soin  des  ad- 
ministrateurs à  les  doter  et  à  les  marier  convena- 
blement '. 

Le  cardinal  Paléoti  qui  publia  en  i55o  ,  lors- 
qu'il n'était  pas  encore  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine, un  ouvrage  curieux  sur  les  enfants  illégi- 
times, parle  des  hôpitaux  établis  en  beaucoup 
d'endroits  pour  les  recevoir  2. 

Alphonse  de  Carranza  exalte  la  charité  chré- 
tienne qui  déploie  tant  d'amour  envers  les  en- 
fants abandonnés  et  pourvoit  à  tous  leurs  besoins 
dans  les  vastes  maisons  qu'elle  leur  a  ouvertes.  Il 
parle  entre  autres  de  l'établissement  de  Tolède, 


I.  Joan.  Joviani  Pontani  opéra.  Basil.  i566.  t.  i.  p.  317. 
de  Hberalitate,  cap.  191 

a.  Gabr.  Palaeoti  de  nothis  spuriis  que  filiis  lib.  Bononiîe, 
i55o,  in-P.  p.  83.' 
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fondé  et  magnifiquement  doté  par  l'archevêque 
de  cette  ville  Gonzalès  de  Mendoza,  et  avec  en- 
core plus  d'éloges,  de  l'église  de  Séville  dont  la 
fabrique^  suivant  lui,  la  plus  riche  du  monde 
chrétien,  fournit  des  nourrices  à  un  nombre  in- 
croyable d'enfants  exposés'. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve,  dont  toute  la  vie 
fut  signalée  par  une  charité  infatigable  envers  les 
pauvres,  fit  de  ces  innocentes  créatures  un  des 
objets  particuliers  de  sa  bienfaisance.  L'auteur  de 
sa  vie  le  représente  comme  sans  cesse  tourmenté 
pour  elles  d'une  charité  inquiète.  Leur  conserva- 
tion, leur  entretien,  leur  éducation  l'occupaient 
nuit  et  jour.  Il  fit  publier  dans  toutes  les  églises 
que  les  mères  dénaturées  qui  repoussaient  loin 
d'elles  le  fruit  de  leurs  entrailles  devaient  le  re- 
mettre à  la  porte  de  son  palais.  Une  petite  som- 
me était  la  récompense  ordinaire  de  la  personne 
qui  apportait  un  nouveau-né.  Deux  nourrices 
veillaient  sans  cesse  pour  les  recevoir.  Aucune 
recherche,  aucune  question  sur  les  parents.  Le 
premier  jour  de  chaque  mois  toutes  les  nourrices 
se  rassemblaient  dans  la  cour  du  palais  avec  leurs 
nourrissons  et  recevaient  le  salaire  promis.  En 
outre,  après  avoir  examiné  tous  les  enfants,  l'é- 
vêque  donnait  des  récompenses  à  celles  des  nour- 
rices qui  lui  paraissaient  les  tenir  plus  propre- 
ment et  les  mieux  soigner.  La  cérémonie  se  ter- 

1.  De  partu  natur.  et  legit.  (  Lngd.)  1629.  p.  347.  n.  loG. 
■ —  et  p.  356.  11.  i33. 
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minait  par  une  distribution  de  remèdes  et  d'ha- 
billements, suivant  les  besoins.  Saint  Thomas  de 
Villeneuve  entretenait  de  cette  manière  jusqu'à 
quatre-vingts  enfants  '. 

Cent  cinquante  ans  environ  après  la  mort  de 
saint  Thomas  de  Villeneuve,  les  enfants-trouvés 
devinrent,  à  Paris,  l'objet  de  la  charité  de  saint 
Vincent  de  Paul.  11  leur  procura  un  hospice  près 
de  Saint-Victor,  en  i638.  On  verra  tout  ce  qu'il 
fit  en  leur  faveur,  au  chapitre  sur  la  maison  des 
enfants-trouvés  de  Paris. 

Dès  1596  la  ville  d'Amsterdam  s'était  occupée 
du  sort  de  ces  petits  infortunés;  elle  leur  avait 
ouvert  les  hôpitaux  de  la  ville  ;  et  en  1666  elle 
leur  destina  une  maison  particulière. 

Trois  siècles  auparavant,  l'an  694  de  l'hégire 
(i  294  de  J.-C.),Mahmoud-Ghazan-Khan,  deuxième 
prince  de  la  dynastie  de  Tchenguis-Rhan,  monta 
sur  le  trône  de  Perse  qu'il  occupa  pendant  neuf 
ans.  Il  fit  construire  à  Tauris  un  édifice  destiné  à 
lui  servir  de  tombeau,  un  hôpital,  une  bibliothè- 
que, une  grande  mosquée,  deux  écoles,  des 
bains,  etc.  L'article  7  de  la  fondation  est  ainsi 
conçu  :  «  Les  enfants  que  des  malheureux  expo- 
«  seront  aux  portes  des  édifices  publics,  ou  sur 
«les  grands  chemins,  seront  ramassés  et  soignés 
«  par  des  nourrices  prises  à  gages.  Il  sera  en  outre 
«  fourni  à  tous  leurs  besoins  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 


I.   Acta  sanctor.  mense  septomb.  t.  5.  p.  S'^'i-()'^6. 
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'c  parvenus  à  l'âge  de  raison  '.  »  Ainsi  Mahmoud- 
(}hazan-Khan  prit  des  mesures  pour  secourir  les 
enfants-trouvés,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  leur 
ait  ouvert  aucun  asyle.  La  religion  musulmane 
qu'il  avait  embrassée,  est  une  religion  charitable, 
i  étant  en  grande  partie  émanée  du  christianisme  , 
I  et  son  esprit  est  passé  dans  la  législation  turque. 
Le  chapitre  VIII  du  Code  civil,  qui  traite  des  en- 
fants-trouvés, est  rapporté  à  la  note  (z),  à  la  fin 
de  cet  Essai.  Il  dissipera  beaucoup  de  préjugés  sur 
le  caractère  des  Musulmans,  qui  n'est  féroce  que 
dans  la  guerre. 

Quoiqu'on  ait  imprimé  bien  des  fois,  comme  un 
grave  reproche ,  que  les  Chinois  n'avaient  point 
de  maison  d'enfants-trouvés,  ils  en  ont  une  qui 
a  été  fondée  à  Pékin  en  166.2  ,  première  année  du 
règne  de  Kansi.  M.  Timkovsky,  dans  son  voyage 
en  Chine,  nous  donne  ce  fait  qui  contrarie  un 
peu  les  notions  que  les  jésuites  et  des  voyageurs 
diplomatiques  nous  ont  données  de  ce  peuple.  La 
fosse  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  où  l'on  jette 
les  nouveau-nés  ramassés  dans  les  rues  pendant 

I.  Ghaïatzeciclin ,  surnommé  Khondémir,  auteur  de  Habibiil 
sier{l'ami  des  biographies)  :  aux  feuillets  1 1 2  et  1 1 3  du  manuscrit 
persan  qui  se  trouve  au  Musée  asiatique  de  l'académie  des 
sciences  de  Pétersbourg.  L'ami  des  biographies  est  à  la  fin  du 
tome  3  de  l'Histoire  imiversclle  de  Khondémir.  C'est  à  l'obli- 
geance de  M.  Charmoy,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Institut  asiatique  près  le  ministère  des  affaires  étrangères  à 
Saint-Pétersbourg,  que  je  dois  le  fait  intéressant  rapporté  su-.' 
Mahmoud-Ghazan-klian. 
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la  nuit,  a  besoin  d'éclaircissement.  11  est  possible 
qu'une  nation  dont  on  représente  la  population 
dans  les  années  de  disette,  comme  excédant  ses 
moyens  de  subsistance,  soit  réduite  souvent,  pour 
se  conserver,  à  prendre  des  mesures  contraires  à 
l'humanité.  Qu'on  se  rappelle  la  lettre  écrite  par 
le  docteur  Carro  aux  rédacteurs  de  la  Bibliothè- 
que Britannique.  Il  nous  apprend  que  les  Chinois 
^ont  reçu  avec  horreur  la  nouvelle  de  la  possibilité 
cV anéantir  la  petite  vérole,  s'écriant  qu'ils  ne  dé- 
siraient point  être  privés  d'une  maladie  qui  leur 
était  absolument  nécessaire  pour  leur  éviter  la  pé- 
nible tâche  d'exposer  leurs  enfants. 

Revenons  aux  fondations  d'hospices  pour  les 
enfants-trouvés. 

En  Russie,  Pierre  F*",  dont  le  génie  embrassa 
toutes  les  parties  de  l'administration,  ordonna  d'é- 
tablir des  hôpitaux  auprès  des  églises  et  d'y  avoir 
des  femmes  choisies  qui  n'auraient  d'autre  soin 
que  la  conservation  de  ces  infortunés.  On  devait 
les  déposer  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  arran- 
gée de  manière  à  ce  que  les  porteurs  ne  pussent 
pas  être  vus  de  l'intérieur  de  l'hospice.  Le  salaire 
des  femmes  employées  à  cette  œuvre  d'humanité 
fut  fixé  à  trois  roubles  par  an,  et  à  deux  tschet- 
veriks  de  farine  par  mois.  On  alloua  pour  l'entre- 
tien de  chaque  enfant  un  kopeck  et  demi  par 
jour.  Ces  dépenses  furent  assignées  sur  les  reve- 
nus de  la  ville. 

Il  parait  que  Pierre  F'"  ne  puisa  pas  l'idée  de 
cet  établissement  dans  les  pays  étrangers,  mais  en 
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Russie  même.  En  1707,  un  vertueux  prélat,  Job» 
métropolitain  de  Novgorod ,  avait  fondé  à  ses 
frais  trois  hôpitaux;  l'un,  destiné  aux  malades,  le 
second  aux  voyageurs,  le  troisième  aux  enfants- 
trouvés.  Pierre  1*"'  crut  au  bien  que  pouvaient  faire 
ces  établissements,  et  il  leur  assigna,  par  oukazes 
rendus  en  1712  et  17  r3,  la  moitié  des  revenus 
d'un  monastère  situé  dans  le  district  d'Olonelz, 
au-delà  du  lac  Onega,  et  leur  donna  en  même- 
temps  tous  les  domaines  de  celui  de  la  Trinité. 
Le  pieux  métropolitain  avait  placé  ces  trois  hô- 
pitaux dans  le  monastère  de  Kolmoff ,  situé  hors 
la  ville,  et  cet  édifice  jusqu'à  présent  n'a  pomt 
changé  de  destination.  C'est  là  que  se  trouve  le 
bureau  ou  tribunal  que  l'on  peut  appeler  en  fran- 
çais ,  de  bien  public.  (npiiKa3T3  o6mecmBeHHaro 
npM3pÎ3HÏfl)  ' . 

Quelques  oukazes  postérieurs  réglèrent  le  sort 
des  enfants  élevés  dans  les  hospices  fondés  par 
Pierre  V^.  Lorsqu'ils  seraient  assez  âgés,  les  gar- 
çons devaient  être  mis  en  apprentissage,  n'im- 
porte le  métier  ^,  et  les  filles,  être  placées  au  ser- 
vice pour  toute  leur  vie  ou  mariées.  Les  hôpitaux 
les  recevaient,  si  elles  étaient  affligées  d'infirmités 
ou  physiques  ou  morales  ^. 

Tel  est  l'ordre  de  choses  qui  aurait  dû  exister 

I.  C.AOBapb  Mcraopii'iecKiu  o  ôbiBuinxb  bL  Pocciii  nncaine- 
.Aflxb  AyxoBHaro  iiiina  rpeKopocciucKia  HepKBii  C.  II.  B.  18 18 
in-8°.  p.  321. 

•2.  Oukaze  du  i4jan\icr  1724. 

3.  Oiik.  (lu  23  juillet  i7'5o. 
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jusqu'à  l'établissement  des  tribunaux  de  bien  pu- 
blic qui  comptent  parmi  leurs  plus  belles  attri- 
butions, la  dispensation  des  soins  que  la  société 
accorde  aux  orphelins  et  aux  enfants  abandonnés. 
C'est  eux  qui  surveillaient  les  écoles  populaires 
(napo^HOe  ynuAime)  avant  la  création  des  uni- 
versités et  gymnases. 

Mais  ces  fondations  de  Pierre  P"^  durèrent  peu, 
et  elles  tombèrent  même  dans  un  tel  oubli ,  qu'en 
1763,  dans  ledit  de  Catherine  II,  pour  la  créa- 
tion de  l'hospice  des  enfants-trouvés,  à  Moscou, 
il  n'en  est  fait  aucune  mention,  cjuoiqu'il  fût  si 
naturel  d'en  parler.  On  peut  présumer  qu'elles 
avaient  cessé  vers  l'année  1743,  lorsqu'un  édit  de 
l'impératrice  Elisabeth  déclara  que  les  enfants- 
trouvés  appartiendraient  à  ceux  qui  les  élève- 
raient^. C'était  certainement  un  moyen  de  pour- 
voir à  leur  conservation,  d'autant  plus  que  ce 
droit  fut  rendu  commun  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  à  l'exclusion  des  prêtres.  Mais  cette  ex- 
ception dont  on  ne  peut  guère  concevoir  le  mo- 
tif, cessa  en  1746,  par  la  considération  que  les 
enfants  dont  les  ecclésiastiques  se  chargeaient, 
n'auraient  trouvé  personne  autre  pour  les  recueil- 
lir. On  mit  à  leur  charge  la  capitation  de  ces 
enfants  ^. 

De  nos  jours,  le  droit  de  posséder  les  enfants- 


1.  Instruction  sur  la  révision,  i&  décemb.  1743,  juill.  i7/j4, 
et  oiik.  du  aa  mai  1744- 

2.  Ouk.  du  16  septemb.  1746. 
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Iroiivés  qu'on  a  recueillis  et  élevés,  a  été  restreint 
à  celles  des  classes  nohlcs  en  qui  réside  le  privi- 
lège d'avoir  d(;s  paysans;  de  sorte  que  ceux  qui 
sont  élevés  par  des  personnes  qui  n'ont  pas  la 
noblesse  personnelle,  sont  inscrits  parmi  les  pay- 
sans de  la  couroiuje '.  Un  oukaze  du  i8  décem- 
bre 18.28,  pliis  favorable  que  les  précédents  aux 
enfants  illégitimes,  porte  que  ceux  dont  la  nais- 
sance est  connue  suivront  la  condition  de  leurs 
pères:  pour  les  autres,  ils  ne  seront  admis  au 
service  civil  qu'après  avoir  été  affranchis  de  la 
classe  payant  la  capitation  et  être  entrés  dans  un 
établissement  d'instruction  publique  où  ils  méri- 
teraient d'élrc  élevés  à  un  rang  civil. 

L'Angleterre  ne  s'occupa  des  secours  à  donner 
aux  enfants  exposés  qu'en   1739,  et  c'est  aux  ef- 
forts d'un  excellent  citoyen, Thomas  Coram,  qu'elle 
fut  redevable  de  la  maison  des  enfants-trouvés, 
à  TiOndres.  On  verra,  dans  le  chapitre  sur  cette 
maison,  et  on  a  rappelé  déjà  dans  le  Prospectus 
publié  sur  cet  ouvrage,  qu'elle  n'est  plus  un  hô- 
j    pital  d'enfants -trouvés,  comme  sa  dénomination 
';    porte  à  le  croire,  et  que  la  Chambre  des  Com- 
munes a  donné  à  ce  sujet  une  leçon  d'économie 
i  politique  qu'aucun  livre  n'a  racontée  et  qu'aucun 
gouverneuHMit  n'a  suivie. 

Les  États-Unis  n'ont  pas  de  maison  d'enfants- 
trouvés;  ils  n'en  avaient  pas  non  plus  avant  leur 
indépendance.  L'Amérique  n'en  possède  que  dans 

1.   Oiik.  (In  /i  scptcml).  181 5. 
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les  états  catlioliques;  un  tlt-^  [>!u>  ancion>  tst  ce- 
lui tle  Rio-Jaiieiro  qui  remonte  à  l'année  i"38. 

Tel  est  le  résumé  historique  que  j'ai  cru  devoir 
taire  précéder  mes  recherches  sur  les  enfants- 
trouvés  et  les  entants  illégitimes  en  Russie  et  ilans 
le  reste  de  l'Europe.  Il  Kut  ecnmaitre  toutes  les 
souffrances  et  les  malheurs  qui  ont  poursuiNi.  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens,  les  entants  expo- 
sés, et  il  intéresse  certainement  tiuites  le>  anK> 
généreuses  en  leur  faveur.  Je  i.e  crois  ilonc  pas 
qu'on  puisse  supposer  que  l'iiuteur  Noudrait  qu'on 
leur  retirât  les  bienfaits  de  la  charité.  Mais  pour  i 
qu'on  ne  se  trompe  point  sur  ses  inteiitions.  il 
ajoute  ici  le  prospectus  de  son  ouvrage  qui  a  i  ir- 
culé  avec  la  Revue  encyclopédique  du  mois  il  août. 

cf  M.  de  Gouroft,  après  avoir  publié  un  Mémoire 
sur  r Hôpital  des  pauvres  malades  iowdc  a  Sauil- 
Pétersbourg  par  l'inq^ératrice-nière,  fut  chargé 
par  Sa  Majesté  de  faire  l'histoire  des  deux  maisons 
d'enfants-trouvés  qui  existent  dans  les  deux  capi- 
tales de  l'empire. 

(c  Cet  ouvrasse  fut  fini  et  présenté  à  Sa  ^lajesté 
en  i8jq.  ]Mais,  depuis  ce  temps,  l'auteur  n'a  cessé 
de  s'occuper  du  même  sujet  considéré  générale- 
ment. Il  a  vovai2"é  dans  une  ijrande  partie  de 
l'Europe  en  l'Si^  et  t8j5,  pour  étudier  le  régime 
qu'on  suit  à  l'égard  des  enfants  illégitimes  et  des 
enfants-trouvés,  et  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître 
qu'ils  étaient  sous  ileux  systèmes  contrailietoires. 

«Dans les  pavs  catholiques,  des  asiles  nombreux 
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ont  été  ouverts  à  tous  les  nouveau-nés  légitimes 
ou  non  qu'il  plaît  au  public  d'y  abandonner  ou  d'y 
jeter.  L'Autriche  en  a  un  bon  nombre;  l'Espagne 
en  compte  67;  la  Toscane,  12;  la  Belgique,  18; 
mais  la  France  l'emporte  sous  ce  rapport  :  elle 
n'en  a  pas  moins  de  36^  :  c'est  autant  que  d'ar- 
rondissements '. 

«  l^es  pays  protestants,  au  contraire,  ne  veulent 
point  d'hôpitaux  d'enfants-trouvés.  Ils  ont  même 
supprimé  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  fondés 
spécialement  pour  eux,  et  les  ont  convertis  [en 
maisons  d'orphelins  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Lu- 
beck ,  à  Cassel ,  à  Nuremberg,  etc.;  c'est  ce  que 
fît  en  partie  le  parlement  d'Angleterre  en  1760, 
quatre  ans  après  avoir  ordonné  que  l'hôpital  des 
enfants-trouvés  de  Londres  recevrait  et  élèverait 
tous  les  enfants  exposés  et  abandonnés  qu'on  y 
apporterait,  et  qu'on  formerait  des  établissements 
semblables  dans  tous  les  comtés.  Rien  de  tel 
n'existe  aujourd'hui,  et  le  Foundlîng  Hospital, 
malgré  sa  dénomination ,  ne  reçoit  aucun  enfant- 
trouvé,  pas  même  ceux  qu'on  expose  quelquefois 
à  sa  porte;  mais  tous  les  gens  sensés  approuvent 
cette  déviation  de  la  fondation  primitive  2. 

1.  La  loi  du  27  fiimaire  an  5  (17  déc.  1796)  portait  que 
les  enfants  abandonnés  nouveau-nés  seraient  reçus  dans  tous 
les  hospices  civils.  Le  nombre  de  ces  hospices  est  d'environ 
5oo  dans  toute  la  France.  Mais  le  décret  du  19  janvier  181 1 
statua  qu'il  y  aurait  au  plus  dans  chaque  arrondissement  un 
hospice  pour  les  enfants-trouvés. 

2.  Lcttcr  to  sir  Samuel  Romilly  upon  the  abuse  of  chari- 
tics.  Lond.  181 8,  11®  édition. 
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«Voilà  certaiiienient  deux  systèmes  diamétrale- 
ment opposés.  Heureusement  les  promoteurs  de 
l'un  et  de  l'autre  n'ont  été  inspirés  que  par  la 
charité  chrétienne,  et  non  par  l'esprit  de  parti. 

u  Que  le  mêmes  entiment  nous  anime  dans  l'exa- 
men de  ces  deux  systèmes,  et  jugeons-les  par  la 
comparaison  de  leiu's  résultats. 

«  C'est  pour  y  parvenir  que  l'auteur  a  recueilli, 
autant  que  possible,  le  nombre  des  infanticides 
commis,  soit  chez  les  catholiques,  soit  chez  les 
protestants;  qu'il  s'est  procuré  les  listes  des  nais- 
sances légitimes  et  illégitimes,  des  mort-nés,  des 
mariages,  des  décès,  et  l'état  des  maisons  d'accou- 
chement; qu'il  a  étudié  enfin  la  législation  des 
Etats  protestants  relativement  aux  soins  qu'on  ne 
peut  certainement  pas  refuser  aux  pauvres  enfants 
illégitimes,  ni  aux  enfants-trouvés.  Le  principe 
général  qu'il  a  vu  dominer  dans  ces  pays,  est 
qu'une  fille  qui  devient  mère  n'est  pas  moins 
obligée  de  nourrir  son  enfant  qu'une  femme  ma- 
riée :  principe  fondé  dans  la  nature,  et  qui  a  dicté 
les  mesures  bonnes  ou  mauvaises  qu'on  a  prises 
dans  ces  pays  pour  que  sa  violation  afflige  le  plus 
rarement  possible  la  société.  Mais  ces  mesures 
diffèrent  quelquefois  essentiellement  :  la  sanction 
pénale  prévaut  dans  quelques  États  avec  plus  ou 
moins  de  rigueur;  l'humanité  et  la  douceiu'  dans 
d'autres,  et  probablement  avec  plus  de  succès. 
On  verra  que  des  différences  aussi  existent  dans 
les  moyens  pris  pour  sauver  la  vie  au  très-petit 
nombre  d'enfants  -  trouvés  qu'on  voit  chez  les 
protestants. 


H  im  \ù^': 
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«  Pour  se  former  une  idée  de  Tavaiitage  de  leur 
système  sur  celui  des  pays  catholiques,  on  saura 
que  Londres,  dont  la  population  est  de  i,25o,ooo 
habitants,  n'a  eu  dans  l'espace  de  cinq  ans,  de- 
puis 1819  jusqu'à  1823,  que  i5i  enfants  expo- 
sés; et  que  le  nombre  des  enfants  illégitimes, 
reçus  dans  les  44  maisons  de  travail  {JForkJiouses)  ^ 
dont  l'auteur  visita  un  bon  nombre  en  iSaS,  ne 
s'est  élevé,  dans  le  même  espace  de  temps,  qu'à 
4,668,  ce  qui  fait,  année  commune,  gSS  :  encore 
un  cinquième  environ  de  ces  enfants  sont-ils 
entretenus  aux  dépens  de  leurs  pères.  Par  un 
contraste  frappant,  Paris  qui  n'a  que  les  deux 
tiers  de  la  population  de  Londres ,  a  compté ,  dans 
les  mêmes  cinq  années,  25,277  enfants-trouvés, 
tous  entretenus  aux  frais  de  l'État. 

«  Et  ces  maisons  conservent-elles  la  vie  de  ces 
petits  infortunés  ?  Quoique  la  mortalité  doive  na- 
turellement y  surpasser  la  mortalité  ordinaire , 
elle  n'en  est  pas  moins  effrayante.  On  connaît 
celle  de  Paris,  de  Yienne,  de  Dublin,  etc.,  à  dif- 
férentes époques  :  mais ,  pour  citer  un  exemple 
inconnu  peut-être  en  France,  l'auteur  dira  ce  qui 
est  arrivé  à  Cassel.  L'électeur  ayant  embrassé  la 
religion  catholique ,  fonda  en  1 76^  une  maison 
d'enfants-trouvés  :  elle  exista  jusqu'en  \  787.  Dans 
cet  intervalle  elle  reçut  ^17  enfants,  et  il  n'y  en 
eut  que  Sg  qui  parvinrent  à  leur  i3^  année.  Com- 
ment, dira-t-on,  [\^o?>  sur  100?  Peut-être  que  les 
administrateurs N'accusons  pas  les  admi- 
nistrateurs. L'auteiu'  n'a  vu  partout  que  des  gens 


MAISONS    d'kNFANTS-TROUVÉS.  I  53 

de  bien ,  des  hommes  estimables  sous  tous  les 
rapports,  à  la  tête  des  maisons  de  charité;  et 
partout  ils  s'acquittent  de  leurs  devoirs  autant  que 
leurs  lumières  le  permettent.  Mais  on  ne  peut  pas 
entreprendre  d'élever  les  nouveau -nés  en  masse 
comme  on  entreprend  une  fabrique.  Le  Conseil 
général  des  hospices  de  Paris  revint  de  cette  erreur 
lorsqu'il  arrêta,  dès  la  première  année  de  son 
institution,  les  bases  d'im  plan  pour  améliorer 
le  sort  des  enfants-trouvés;  et  certainement  la 
vie  de  ces  infortunés  a  gagné  à  l'abandon  de  la 
vieille  routine.  I.e  Parlement  d'Angleterre  com- 
mença bien  plus  tôt  :  sur  la  proposition  de  Jonas 
Hanv^ay ,  philantrope  connu,  il  statua  en  17G7 
que  les  paroisses  confieraient  tous  les  enfants 
dont  elles  seraient  chargées ,  à  des  nourrices  dans 
les  villages. 

«Veut-on  maintenant  connaître  l'influence  con- 
tagieuse de  ces  maisons  sur  l'abandon  des  nouveau- 
nés  ?  Mayence    n'avait   point    d'établissement   de 
ce  genre,  et  depuis  1 799  jusqu'à  1 81 1  on  y  exposa      î 
3o  enfants  :  c'est  si,3  par  an.  Napoléon ,  qui  s'ima-      \ 
ginait  qu'en    multipliant  les    maisons    d'enfants-       ^ 
trouvés  il  multipliait  les  soldats  et  les  matelots, 
ordonna  d'établir  un  tour  dans  cette  ville.  Ce  tour 
fut  ouvert  le  7  de   novembre    1811,  et  subsista 
jusqu'au  mois  de  mars  i8i5  ,  que  le  grand-duc  de 
Hesse  -  Darmstadt  le  fit  supprimer.  Pendant  ces 
trois  ans  et  4  mois,  la  maison  reçut  5 16  enfants- 
trouvés.  Une  fois  qu'elle  fut  supprimée ,  connue 
l'habitude  de  l'exposition  n'était  pas  encore  enra- 
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cinée  dans  le  peuple,  tout  rentra  dans  l'ordre  : 
on  ne  vit,  dans  le  cours  des  9  années  suivantes, 
que  "7  enfants  d'exposés. 

«  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  maux  que  les  mai- 
sons d'enfants-trouvés  versent  dans  la  société  :  ou 
en  sera  convaincu  après  avoir  lu  cet  ouvrage,  qui 
en  présentera  le  triste  tableau.  La  prudence  exige 
donc  qu'on  examine  avec  un  esprit  dégagé  de 
préventions,  les  suites  de  cette  institution  :  elle 
a  été  inspirée,  il  est  vrai,  par  l'amour  le  plus  ar- 
dent de  l'humanité;  mais  elle  est  devenue,  par 
l'abus  détestable  qu'on  en  a  fait,  un  foyer  de  cor- 
ruption ,  une  prime  d'encouragement  aux  mères 
pour  renoncer  aux  devoirs  de  la  maternité,  et 
elle  va  même  jusqu'à  séduire  des  pères  riches,  au 
point  de  leur  faire  abandonner  des  enfants  nés 
dans  le  mariage  ^  Si  saint  Vincent  de  Paul  avait 
pu  prévoir  qu'on  abuserait  ainsi  de  son  principe 
de  charité ,  il  y  aurait  certainement  mis  des  li- 
mites. 

«  Il  faut  donc  le  répéter,  voyons  ce  qui  se  passe 
dans  les  pays  où  l'on  a  renoncé  à  ce  système 
ultra-libéral.  Assurons-nous  si  l'infanticide  et  l'ex- 
position y  sont  devenus  plus  communs;  si  les  en- 
fants illégitimes  à  la  charge  du  public  y  sont  plus 
ou  moins  nombreux  qu'ailleurs  ;  enfin  si  l'adoption 


1.  L'auteur  a  demeuré  dans  une  très-belle  maison  dont  le 
propriétaire  actuel,  Allemand  d'origine ,  fut  abandonné  pen- 
dant quatre  ans  aux  Enfants-trouvés  de  Saint-Pétersbourg. 
Son  père  cependant  avait  25  ou  3o  mille  roubles  de  revenu. 
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de  mesures  combinées  sagement  et  choisies  parmi 
celles  qui  existent  ailleurs  pour  prévenir  les  crimes 
dont  les  nouveau -nés  sont  l'objet  et  porter  des 
secours  nécessaires  à  ceux  qui  seront  exposés  (car 
il  y  en  aura  toujours),  ne  sera  pas  une  amélio- 
ration dans  l'état  social. 

«  Les  pays  catholiques  n'ont  pu  apercevoir,  à  ce 
qu'il  semble,  la  marche  et  les  progrès  de  l'admi- 
nistration dans  les  pays  protestants,  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe  :  on  ne  remarque  en  effet  dans 
aucun  livre  français  à  la  connaissance  de  l'auteur, 
ni  dans  aucun  des  excellents  rapports  publiés  de- 
puis l'an  IX  (1801),  par  des  membres  du  conseil 
général  des  hospices  de  Paris,  non  plus  que  dans 
ceux  qui  sont  dus  aux  administrateurs  des  hôpi- 
taux de  Lyon,  ni  dans  les  circulaires  des  ministres 
de  l'Intérieur,  en  France  et  dans  les  Provinces- 
Unies,  ni  dans  les  discours  prononcés,  à  l'occasion 
du  budget,  dans  la  Chambre  des  Députés,  aucune 
allusion  aux  divers  systèmes  que  Ton  suit  dans 
d'autres  pays.  On  ne  paraît  pas  même  se  douter  \      y    / 

qu'il  y  en  ait,  ni  qu'il  puisse  y  en  avoir  d'autres. 
Les  maux  causés  par  celui  qui  existe  sont  bien 
sentis,  mais  regardés  comme  nécessaires  :  on  les 
déplore,  et  on  s'arrête  là,  dans  l'idée  probablement 
qu'on  ne  peut  restreindre  l'exposition  sans  mul- 
tiplier l'infanticide  ;  car  c'est  en  cela  que  réside  la 
difficulté  V 


I.  Le  rapport  fait  au  roi  le  2 5  novembre  1818,  par  M.  Laine, 
ministre  de  l'Intérieur,  expose  très-bien  les  deux  écueils  entre 


li 
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«Au  reste,  le  préjugé  en  faveur  des  maisons 
d'enfants-troiivés  est  si  général  en  France,  que  les 
éditeurs  desOEuvres  de  Voltaire, publiées  à  Kelil, 
expriment  dans  une  note  le  désir  que  les  sommes 
envoyées  à  Rome  tous  les  ans  par  la  France , 
soient  employées  à  établir,  par  tout  le  royaume, 
des  maisons  d'enfarits- trouvés;  ce  qui,  suivant 
eux ,  sauverait  la  vie  a  plusieurs  milliers  de  ces 
infortunés  ^  Mais  n'était-ce  pas  dans  la  réalité 
faire  servir  un  abus  à  en  établir  un  antre  ]:)lus 
criant  encore,  puisqu'il  blesse  tous  les  intérêts  de 
l'humanité?  Condorcet  était -il  entré  dans  une 
maison  d'enfants-trouvés?  en  avait-il  examiné  les 
registres  mortuaires?  connaissait-il  le  mauvais  ca- 
ractère, en  général,  du  petit  nombre  d'enfants 
qui  sont  sauvés,  et  la  tendance  perverse  de  ces 

maisons  ? Mais   les   vœux  de  Condorcet  sont 

remplis  :  la  France  a  362  maisons  d'enfants -trou- 
vés. Qu'est-ce  que  la  France. y  a  gagné  en  mora- 
lité, en  population,  en  finances? 

lesquels  l'aclniinistiation  est  placée.  Dans  la  Chambre  des  Dé- 
putés on  a  lu  souvent  des  pétitions  écrites  par  les  Conseils  |^é- 
néraux  des  départements  contre  la  facilité  de  l'admission  des 
enfants-trouvés  dans  les  hospices,  qu'ils  regardent  comme  la 
cause  de  l'accroissement  rapide  du  nombre  de  ces  enlants. 
En  1824?  il  y  f"t  aussi  question  des  infanticides  dont  la  société 
n'a  que  trop  souvent  à  gémir.  L'auteur  examine  les  moyens 
de  prévention  et  de  répiession  qu'on  peut  employer  contre 
ce  crime,  et  regrette  d'avoir  à  combattre  l'opinion  de  plu- 
sieurs honorables  députés  sur  ce  sujet. 

I .  Voltaire,  édition  de  Délerville  en  'y-x  vol.  iu-8",  toin.  18, 
pag.  1-2. 
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«  Mais  les  lumières  en  administralion  sont  bien 
difficiles  à  se  répandre.  Croirait-on  qu'à  Bellin- 
zone,  dans  la  Suisse  italienne,  la  direction  cen- 
trale de  bienfaisance ,  composée  de  deux  landani- 
rnans  et  d'un  conseiller  d'état,  a  publié,  en  i8i5, 
le  prospectus  d'une  loterie  cantonale,  dont  le 
produit  doit  servir  à  l'établissement  d'un  hôpital 
pour  les  enfants-trouvés,  et  d'un  autre  pour  les 
pauvres?  Heureuse  combinaison  d'idées  !  L'hôpi- 
tal ne  manquera  point  de  pauvres,  au  moyen  de 
la  loterie  ;  et  au  moyen  des  pauvres ,  la  maison 
des  enfants-trouvés  ne  manquera  pas  d'être  bien 
peuplée.  Espérons  qu'un  homme  éclairé  aura  dé- 
montré à  M.  le  conseiller  d'état  et  à  MM.  les  lan- 
dammans,  combien  leur  projet  est  contraire  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  prospérité  de  leur  patrie. 

«L'auteur  destinait  ces  recherches,  comme  une 
suite  de  son  premier  ouvrage,  à  cette  excellente 
impératrice  Marie  Féodorow^na,  qui  passa  toute  sa 
vie  à  ne  faire  que  du  bien.  Elle  était  digne  d'en- 
tendre la  vérité,  et  la  lui  cacher  aurait  été  fort 
mal  lui  faire  sa  cour  :  aussi ,  l'histoire  des  maisons 
d'enfants-trouvés  de  Pétersbourg  et  de  Moscou  a 
été  écrite  consciencieusement,  et  sera  imprimée 
sans  altérations.  Aucun  fait  n'a  été  caché,  ni  même 
voilé.  Outre  ce  qui  concerne  les  enfants-trouvés , 
on  y  verra  quelle  est  l'organisation  des  deux  ban- 
ques ou  caisses  de  dépôt  attachées  à  ces  mai- 
sons, et  l'accroissement  énorme  de  leurs  capi- 
taux. Ce  sont  sans  aucun  doute,  avec  la  banque 
d'emprunt  de  Pétersbourg ,  qui  est  à-peu-pres  régie 
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dé  même,  les  établissements  de  ce  genre  les  plus 
solides  qui  existent  en  Europe. 

a  Les  tableaux  statistiques  commencent,  pour 
Pétersbourg,  à  la  première  année  de  l'établisse- 
ment, en  1771;  pour  Moscou,  en  1800,  et  sont 
continués,  pour  les  deux  maisons,  jusqu'au  i^^ 
janvier  1829. 

«M.  Maltlîus  regrette,  dans  son  Essai  sur  le 
principe  de  population ,  de  n'avoir  pu  se  procurer 
ces  documents;  mais,  quoiqu'ils  lui  aient  manqué, 
les  faits  qu'il  avait  recueillis  sur  d'autres  hos- 
pices d'enfants -trouvés  l'ont  conduit  à  dire  que, 
pour  arrêter  la  population,  un  homme,  indifférent 
d'ailleurs  sur  les  moyens,  n'aurait  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  multiplier  les  maisons  d'enfants- 
trouvés,  où  les  enfants  seraient  reçus  sans  distinc- 
tion ni  limites.  On  sera  convaincu  que  M.  Mal- 
thus  a  raison ,  quand  on  connaîtra  les  résultats 
des  maisons  d'enfants-trouvés  de  Pétersbourg  et 
de  Moscou,  de  Varsovie,  de  Vienne,  de  Paris,  de 
Dublin,  de  Milan,  de  Florence,  de  Madrid ,  etc. , 
et  enfin  de  Rio-Janeiro,  dont  les  tables  commen- 
cent depuis  1738,  et  vont  jusqu'à  la  fin  de  1822. 

«  Cependant,  la  justice  oblige  l'auteur  de  décla- 
rer que  les  maisons  d'enfants-trouvés  de  Péters- 
bourg et  de  Moscou  sont  les  meilleures  de  celles 
qui  existent  sur  un  pied  aussi  libéral.  Il  en  appelle 
à  tous  les  étrangers  qui  les  ont  vues  :  aucunes 
dépenses  n'ont  été  épargnées;  rien  n'y  a  manqué. 
Les  soins  de  tout  genre  y  étaient  prodigués  par 
les  ordres  d'une  Impératrice  à  l'œil  vigilant   de 
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laquelle  rien  n'échappait ,  et  on  verra  cependant 
quelles  ont  été  les  tristes  conséquences  de  ces  mai- 
sons organisées ,  pour  la  réception  des  nouveau- 
nés,  aussi  libéralement  que  celle  de  Paris.  Pour- 
quoi cela  ?  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  puissance  sur 
la  terre  qui  puisse  faire  prospérer  des  établisse- 
ments qui  sont  contre  nature,  et  telles  sont  mal- 
heureusement les  maisons  d'enfants-trouvés  : 

Nimqnam  aliud  natitra  aliitd  sapientia  dicit. 

«Mais,  en  proposant  leur  réforme,  l'auteur  est 
loin  de  conseiller  d'agir  précipitamment.  Il  faut 
au  contraire  de  la  réflexion,  du  temps  et  de  la 
patience,  pour  préparer  et  exécuter  peu-à-peu  les 
mesures  qui  doivent  la  précéder,  et  ne  pas  faire  la 
faute  de  quelques  villes  de  la  Belgique,  qui  en  182  3, 
pour  ne  pas  avoir  à  leur  charge  les  enfants  qu'on 
apportait  du  dehors,  supprimèrent  subitement 
les  tours.  Bientôt  la  vie  de  plusieurs  nouveau-nés 
compromise,  et  la  clameur  publique,  firent  don- 
ner l'ordre  par  le  gouvernement  de  les  rétablir  ^  Il 
n'y  a  rien  là  que  de  naturel  :  on  devait  s'y  atten- 
dre. Comment?  Un  torrent  a  pris  son  cours  ;  on  a 
tout  fait  pour  le  grossir  :  bientôt  il  ravage  tout  le 
pays  par  ses  débordements,  et  on  prétend  l'ar- 
rêter par  une  misérable  digue  jetée  sur  un  point! 
Qu'on  sache  que  les  maisons  d'enfants-trouvés  ont 
corrompu  l'opinion  publique  ,  et  qu'elles  ont  dés- 


I.  Rapport  fait  aux  États-Généraux  en  1824,  par  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  M.  de  Coninck. 
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appris  aux  gens  du  peuple  la  pratique  de  leurs 
devoirs  envers  leurs  enfants.  Les  nourrir  n'est 
plus  aux  yeux  des  mères  une  obligation  qui  les  re- 
î  garde ,  mais  celle  de  l'Etat.  Il  faut  donc  avant  tout 
les  éclairer,  leur  rendre  les  principes  de  religion 
et  de  morale  qu'elles  ne  reconnaissent  plus,  et  alors 
l'autorité  civile  achèvera ,  par  d'autres  moyens 
d'humanité  et  par  de  sages  précautions,  ce  qui 
aura  été  si  bien  commencé. 

«  Finissons  par  une  triste  réflexion  qui  ne  doit 
pas  cependant  décourager  les  gens  de  bien  :  c'est 
que  la  charité  est,  de  toutes  les  vertus,  la  plus 
difficile  à  exercer,  parce  que  les  vices  et  lestas- 
sions des  hommes  sont  toujours  là  pour  la  trom- 
per, s'en  emparer  et  la  corrompre.» 


NOTES. 


Page  8. 

(a)  Letroniie ,  dans  ses  éclaircissements  historiques  qii^ 
font  suite  aux  OEuvres  de  Rollin.  M.  "VVurna ,  dans  son  ouvrajje 
De  ponderum ,  nummorum ,  mensuraruin,  etc. ,  rationibus  apiid 
Grœcos  et  Romanos,  publié  en  1821,  donne  une  évaluation  un 
peu  moindre  que  celle  de  M.  Letronne.  Goguet  n'estime  la 
drachme  que  i4  sous  2  deniers -|47  •  Ainsi  jusqu'à  l'âge  de  pu- 
berté l'entretien  d'un  enfant  n'aurait  coûté  que  14  fr.  4  sous. 
Mais  cet  auteur  ne  donne  à  la  drachme  que  65  ^  grains  de 
poids,  tandis  que  M.  Letronne,  qui  a  pesé  plus  de  cinq  cents 
monnaies  attiques  conservées  dans  le  cabinet  du  Roi,  à  Paris, 
estime  le  poids  moyen  des  plus  anciens  drachmes  à  82  grains 
i3  ,  ou  4  grammes  362. 

Page   10. 

[b)  Les  Grecs  se  servaient  pour  cela  communément  d'un 
pot  d'argile  (jcûrpoç).  Aussi  chez  eux,  le  verbe  ÈyicjTpî^w,  qui, 
dans  le  sens  propre,  veut  dire  mettre  dans  un  pot,  est-il  em- 
ployé pour  signifier  l'exposition  d'un  enfant  dans  un  vase  de 
terre.  De  cette  horrible  coutume  ce  mot  a  reçu,  dans  un  sens 
figuré,  une  autre  acception  :  il  signifie  tuer ,  parce  que  c'était 
là  le  sort  de  la  plupart  des  enfants  exposés  dans  un  pot.  Il  est 
probable  également  que  le  mot  ÈyxoTpî*,  qui  ne  signifiait  pas 
seulement  celle  qui  met  dans  un  pot,  mais  encore  les  pleu- 
reuses dans  les  convois  funèbres,  avait  reçu  cette  dernière  si- 
gnification parce  que  lorsqu'une  femme  mettait  un  enfant  dans 
un  pot  pour  l'exposer,  elle  ne  remplissait  ce  ministère  que 
lui  imposait  la  cruauté  du  père,  qu'émue  de  la  plus  profonde 
douleur  et  en  versant  des  torrents  de  larmes. 
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Page   21. 

(c)  L'auteur  inconnu  dont  \es  déclamations  oui  été  publiées 
sous  ce  nom  ,  a  vécu  probablement  dans  un  siècle  moins. éloi- 
gné de  nous  que  le  célèbre  Rhéteur.  Quelques  manuscrits  lui 
<lonnent  le  nom  de  Florus ,  personnage  dont  la  vie  est  ignorée. 

Page  22. 

(d)  L'auteur  qui  a  répandu  le  premier  cette  erreiu-  est 
Joachim  Etienne,  dans  son  traité  cité  plus  haut  :  de  Juris- 
dictione  veterum  Grœcorum  *.  Beckman  en  a  fait  la  remarque 
avant  moi;  voici  les  termes  de  Joachim  Etienne:  «  Cynosarges 
«  fuit ,  teste  Suida ,  schola  seu  gÇeiporC&ipsîov  non  procuï  a 
"  porta  civitatis  constructa,  in  quam  infantes  expositi  a  ma- 
"  tribus  pudicitiae  prostratae  celandae  gratia,  recipiebantur  et 
'■  liberalibus  studiis  informabantur,  etc.»  Mais  c'est  à  tort 
qu'Etienne  s'appuie  du  témoignage  de  Suidas,  qui  ne  dit  pas 
un  mot  de  ce  qu'il  lui  prête.  L'article  de  Suidas  est  très-court, 
si  je  dois  n\vn  rapporter  à  la  traduction  que  j'ai  sous  les  yeux. 
Le  voici  :  »  Cynosarges  gynmasium  quoddam  Athenis  et  fa- 
"  num  Herculis  hac  de  causa  conditum.  Cùm  Dydymus  Athe- 
•<  niensis  in  vcstibulo  sacrificaret,  canis  albus  victimam  raptam 
«  in  qnemdam  locum  detulif.  Illi  autem  sollicito  respondit 
«  Apollo  :  quem  in  locum  canis  illam  detulisset,  eo  in  loco 
«  aram  esse  Herculi  dodicandam.  Undè  dictum  Cynosarges  ab 
<■  albo  cane.  Quia  vero  nothus  putabatur  Hercules,  nothi  ibi 
«  exercebantur  neque  paterno  génère  cives.  " 

Voilà  simplement  ce  que  dit  Suidas,  dont  le  témoignage  est 
cité  mal  à  propos.  Au  reste  s'il  fallait  une  autre  autorité ,  les 
anciens  en  offrent  plusieurs  qui  appuient  mon  opinion,  et 
pas  une  qui  soutienne  l'opinion  contraire.  Je  me  contenterai 
de  citer  Plutarque,  qui  dit  positivement  dans  la  vie  de  Périclès, 
que  le  Cvnosargue  était  un  gvmuase  où  les  Athéniens  issus 
de  père  ou  de  mère  étrangers,  étaient  obligés  de  s'assembler 
|>onr  leurs  exercices. 

'pGronov.  Aiiliq.  gr-  I.  6.  p.  î7Î4. 


iVOÏF.S.  |63 

La  traduction  deWolff  publiée  en  i564,  est  la  seule  édition 
de  Suidas  que  j'aie  |ju  consulter  à  la  bibliothèque  Impériale 
de  Pétersbourg.  Elle  nVst  point  accompagnée  du  texte  grec 
Cette  traduction  offre  une  singularité  icinarquable  de  la  part 
de  l'imprimeur  :  il  se  vante  d'avoir  eu  le  courage  de  la  faire 
imprimer  au  milieu  des  ravages  de  la  peste,  et  il  ajoute  omplia- 
tiquement  :  «  Imperatorem  stantem  mori  oportere  Vespasianus 
«  asserebat  :  ego  etiam  Typographum.  »  Il  s'agit  ici  de  la  peste 
qui  commença  en  1406  et  se  manifesta  d'abord  en  Asie,  se  ré- 
pandit ensuite  en  Afrique  et  dans  toute  l'Europe,  même  à  dif- 
férentes reprises,  et  se  renouvela  vers  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant :  elle  fut  si  désastreuse,  qu'au  rajiport  de  Mezerai  elle 
enleva  40,000  personnes  à  Paris  en  deux  mois  seulement. 

Page  22. 

(e)  Ce  fut  Aristophon  l'orateur  qui  fit  rendre  cette  dernière 
loi,  et  il  fut  lui-même  traduit  sur  la  scène  par  le  comitjue 
Calliade,  comme  né  de  la  courtisane  Chloi  is.  Athaen.  lib.  XIIJ.  ' 


(/)  Plin.  Paneg.  26  et  27,  pag.  619  et  620.  Lips.  i8o5.  «Su- 
«  per  omnia  est  tamen  quod  talis  est  ut  sub  te  liberos  tollere  li- 
«  beat  et  expédiât.  »  Sacy  a  traduit  ainsi:  «Le  comble  de  toutes 
'(  vos  faveurs,  c'est  que  soi- s  votre  empire  il  est  aussi  agiéable 
«  qu'utile  d'avoir  des  enfants.  >  Cette  traduction  est  loin  de  re- 
présenter l'original.  Le  verbe  tollere  est  rendu  par  avoir  des 
enfants ,  ce  qui  n'exprime  pas  le  droit  qu'avaient  les  pères  de 
lever  ceux-ci  de  terre,  c'est-à-dire  de  les  conserver;  ou  de  ne  pas 
les  lever  de  terre,  autrement  de  les  détruire  ou  de  les  exposer. 

Page  34- 

[g]  Les  légendes  des  peuples  modernes  ne  sont  pus  exemptes 
de  contes  miraculeux  sur  des  enfants  exposés.  La  famille  Rad" 
ziwil  prétendait  autrefois  descendre  d'un  Grand-Duc  à  qui  ses 
oncles  avaient  voulu  ravii"  la  ronronne  et  la  vie.  C'est  un  fait 
qui  n'a  rien  en  lui-même  de  contraire  à  la  vérité,  et  est  d'ail- 


iG4  i\oirs. 

leurs  très -conforme  aux  luœnis  exécrables  du  moven  âj^e; 
mais  voici  le  merveilleux  :  l'enfHnt  fut  exposé  clans  le  nid  d'un 
aigle  par  le  grand-prètre  des  païens,  qui  avait  été  touché  de 
compassion  pour  ce  petit  être  innocent,  et  on  lui  donna  à 
cause  de  cette  circonstance  le  nom  de  Lizdeico.  (Niesiecki, 
Corona  Polonica.  Leopol.  1740.  t.  3.  p.  "îog.) 

Page  36. 

(/i)  Cette  même  controverse  se  trouve  en  abrégé  dans  les 
Excerpta  qui  sont  joints  à  l'ouvrage  de  Sénèque  :  c'est  la  IV^ 
du  livre  X.  Boucliaud,  dans  son  Commentaire  sur  la  loi  des 
XII  Tables ,  t.  i,  pag.  469,  la  cite  d'une  manière  infidèle  pour 
le  sens,  et  ridicule  pour  l'expression. Ou  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  a  pu  écrire  cette  phrase  :  «  Nous  voyons  dans  Sénèque, 
«  dit-il ,  qu'il  y  avait  des  gens^or/  curieux  de  ces  nouveau-nés 
«  difformes,  qui  en  cherchaient  de  tous  côtés  ,  et  qui,  se  char- 
«  géant  d'élever  ceux  qu'ils  trouvaient  exposés,  prenaient  soin 
«  de  les  rendre  débiles ,  pour  les  vendre  ensuite  un  prix  fort 
•<  cher.  »  Le  véritable  sens  est  :  qu'on  mutilait  les  enfants  ex- 
posés,  pour  les  rendre  un  objet  de  compassion  et  attirer  sur 
eux  la  charité  publique. 

Page  38. 

i.i\  Le  savant  Heeren,  à  qui  l'histoire  doit  tant  de  recher- 
ches utiles,  a  prouvé,  dans  une  dissertation  sur  les  sources 
où  Jean  de  Stobi  a  puisé,  que  cet  auteur  florissait  entre  les 
années  45o  et  5oo  avant  notre  ère.  L'opinion  de  Saxius  (Ono- 
mastic.  t.  2.  p.  46J,  qui  le  fait  vivre  au  VF  siècle  après  J.-C, 
n'est  fondée  que  sur  des  passages  interpolés  par  Conrad  Gesker. 

Page  43. 

(yt)  Arist.  de  rep.  lib.  VU.  p.  565.  ex  Lambini  et  Victorï 
interpretationibus.  Basileai,  i582,  in-f. 

A  la  fin  de  ce  volume,  on  trouve  àv^  fragmenta Polilic a  Py- 
tagoreorum ,  tirés  de  Jean  Stobéc.  En  voici  un  passage  que  je 
citerai  dans  la  langue  du  traducteur;  c'est  le  préambule  des 
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lois  de  (;harond;is,  qui  florissait  environ  65o  ans  avant  J.-C. 
Aucun  père  de  l'Église  n'a  condannné  plus  fortement  les  crimes 
sur  la  génération  tels  que  ceux  qu'Aristote  conseillait  : 

«  Uxorem  quisque  legitimam  diligat,  et  ex  ea  prolem  susci- 
piat;  nihil  autem  aliud  suorum  liberorum  semen  immittat  :  nec 
quod  natura  et  lege  pretiosum  est,  illégitime  expendat,  et 
flagitium  perpetret.  Natura  enim  ad  liberos  generandos,  non 
ad  libidinem  semen  procréât.  Uxorem  anteni  castam  esse 
oportet  neque  impium  coituni  aliorum  virorum  admittere.  " 

Page  46* 
(/)  Idem.  Cap.  XXI.  Mélissus  était  de  Spolette  et  né  de  pa- 
rents libres  ainsi  que  Griffo.  Mécène,  à  qui  il  fut  donné  pour 
servir  de  grammairien  ,  le  traitant  en  ami,  il  refusa  la  liberté 
que  sa  mère  réclamait  pour  lui  comme  un  droit  de  sa  nais- 
sance ,  et  préféra  de  rester  esclave.  Ce  dévouement  le  fit  bientôt 
affranchir  par  Mécène.  Il  obtint  les  bonnes  grâces  d'Auguste. 

Page  48. 

(m)  Le  dernier,  je  crois,  qui  ait  soutenu  cette  opinion  est 
Kestner.  Il  a  été  très- bien  réfuté  par  M.  C.  Eichstad,  dans 
une  dissertation  publiée  à  Jéna  en  1820,  sous  ce  titre  :  Lu- 
cianus  num  scriptis  suis  adjuvare  chrisiianarn  rcligionetn  vo- 
luerit. 

Page  54- 

[n)  M.  de  Pastoret,  dans  son  ouvrage  sur  Moïse,  fait  à  ce 
sujet  une  réflexion  qui  ne  me  paraît  pas  juste  :  «  Jamais,  dit-il , 
«  un  père  n'approcha  plus  de  la  Divinité  que  dans  ces  mœurs 
«  simples  et  tutélaires.  Accoutumé  à  ne  se  manifester,  comme 
«  elle,  que  par  des  bienfaits,  comme  elle,  il  unissait  le  droit 
«  d'exercer  une  justice  souveraine,  au  bonheur  de  verser  sur 
«  ce  qui  l'environne  une  bienfaisance  toujours  active  et  tou- 
«  jours  renaissante  *.  »  Mais  pour  faire  l'apologie  du  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  les  enfants,  M.  Pastoret  aurait  dû  prouver 
que  dans  cet  heureux  temps  tous  les  pères  étaient  bons,  inac- 

Moïse ,  considéré  comme  législateur  et  comme  mor.ilist<;,  p.  190  et  4i;- 
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cessibles  aux  passions  violentes,  et  toujoins  juges  intèf,'res  et 
impartiaux  dans  leur  ]>ropre  cause.  Et  ensuite,  si  jamais  le  père 
n  'approcha plus  de  la  Divinité  que  dans  ces  mœurs  simples  et  tu- 
télaircs,  pourquoi  Moïse  les  changea-t-il  ?  Pourquoi  ôta-t-il  au 
père  le  priviléi,'e  de  disposer  de  la  vie  de  ses  enfants  ?...  C'est 
que  jamais  un  droit  semblable  ne  put  approcher  l'homme  de 
la  Divinité,  et  que  les  vertus  de  l'âge  dont  on  parle,  ressem- 
blent à  celles  de  tous  les  autres  siècles. 

Page  yi. 

(o)  Von  einer  milden  Stiftung  Trajau's,  vor/uglich  nach 
Inschriften;  von  Fried.  Aug.  Wolf.  Berlin,  1808.  in-/i°. 

On  voit  d'après  cette  inscription  que  les  garçons  touchai(;nt 
par  mois  16  sesterces,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  9  rixthalers 
par  an  ,  et  les  fdies  12  sesterces  par  mois;  ce  qui  fait ,  par  au ,  7 
rixthalers.  Le  garçon  illégitime  est  porté  dans  la  fondation  pour 
144  sesterces  en  totalité,  et  la  fille,  pour  120.  Dans  les  sept 
derniers  paragraphes  de  l'inscription,  qui  en  sont  comme  le 
supplément,  on  a  marqué  une  fondation  faite  par  un  parti- 
culier de  36oo  sesterces  annuellement,  environ  175  rixdalers 
de  Prusse,  en  faveur  de  dix-huit  garçons  et  d'une  fille,  l'un  et 
l'autre  légitimes.  Le  rixdaler  vaut,  d'après  la  table  imprimée 
dans  l'annuaire  du  Bureau  des  Longitudes ,  3  liv.  71, 63  cent. 

Page  84. 

(/>)  A.U  (commencement  du  dix-huitième  siècle,  il  s'éleva 
entre  deux  célèbres  jurisconsultes,  Gérard  Noodt  et  Corn, 
van  Bynkershock,  ime  controverse  non  moins  animée  qiu* 
curieuse,  sur  l'époque  où  il  fut  défendu  de  tuer  et  d'exposer 
les  enfants.  Noodt,  dans  son  traité  intitulé:  Julius  Paulus , 
sive  de  partus  expositione  et  nece  apud  veteres ,  imprimé  à 
La  Haye,  en  1700,  soutint  que  l'exposition  et  le  meurtre  des 
enfants  furent  en  «isage  jusqu'aux  temps  de  Valentinien ,  A'^alcns 
et  Gratieii ,  qui  les  défendirent  en  374...  sous  peine  de  la  vie. 
Il  est  très- vrai  (ju'il  ne  nous  reste  aucune  loi  prohibitive  de  ces 
crimes,  reiidue  auparavaul.  —  Bynkershock,  dans  sa  Disser- 
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l.ition  dont  le  titre  est:  Opusculum  de  jure  occidendi,  ven- 
dendi  et  exporte tidi  liberos  apud  veteres  Romanos ,  laquelle  se 
trouve  dans  ses  Opuscula  varii  argumenti ,  Leyde,  1716,  in-4'\ 
prétendit  que  ces  coutumes  avaient  cessé  au  temps  de  Trajan, 
d'Adrien  et  des  Antonins.  Mais  les  arguments  qu'il  emploie 
ne  sont  pas  des  faits;  ce  sont  simplement  des  inductions  qu'il 
tire  de  différentes  lois.  Ainsi,  de  ce  qu'Adrien  défendit  aux 
maîtres,  suivant  Spartien  ,  de  tuer  les  esclaves,  il  en  conclut 
qu'Adrien  ne  laissa  pas  aux  pères  le  droit  de  vie  et  de  mort 
siu"  leurs  enfants  ;  de  ce  que  Dioclétien  abrogea  le  pouvoir  des 
pères  de  vendre  leurs  enfants,  il  tire  la  conséquence  qu'il  leur 
ôta  aussi  le  droit  de  les  tuer.  Mais  les  lois  des  hommes  sont 
pleines  de  contradictions ,  et  on  se  tromperait  grandement  si,  en 
partant  de  quelques  principes  justes  qui  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  législations,  on  en  déduisait  la  conclusion  qu'il  règne 
une  parfaite  harmonie  entre  toutes  les  lois  qui  forment  le  svs- 
tème  de  chacune.  —  Noodt  répondit  par  une  lettre  que  fit 
réimprimer  Bynkershock  avec  des  notes  qui  contenaient  sa  ré- 
plique ,  sous  le  titre  de  Curœ  secundœ  de  jure  occidendi  et  cr- 
ponendi  liberos ,  etc.,  ad  viruin  Clar.  Gérard.  Noodt. 

Page    108. 

(q)  Godefroy  a  rendu  le  mot  apucrisiartas,  par  syndic  com- 
mun. Dans  une  dissertation  d'Adam  Grenz,  intitulée:  Com- 
mentalio  de  apocrisiariis ,  etc.,  Dresdœ  1746,  in-4°,  on  voit 
que  cet  emploi  était  politique  et  ecclésiastique.  Le  premier 
qui  se  trouve  qualifié  de  ce  titre  dans  l'histoire,  est  Anatole, 
qui  a  vécu  sous  les  empereurs  Marcien  et  Léon-le-Grand. 
Grenz  montre  que  le  rang  des  apocrisiaires  dépendait  de  ce- 
lui qui  les  avait  envoyés.  Leur  office  était  de  veiller  à  la  con- 
servation de  l'église,  et  d'implorer  la  protection  des  Empereurs 
dans  des  cas  dangereux.  Constantin  IV  exigea  du  pape  Léon  II 
qu'il  envoyât  à  sa  cour  un  apocrisiaire.  Les  évêques ,  les  cloî- 
tres, les  abbés  en  envoyaient  aussi.  Leur  titre  a  été  changé  en 
celui  de  Nome  qui  est  réservé  aux  ambassadeurs  du  pape. 


i68 


NOTFS. 


Page   m. 

(r)  On  peut  lire  sur  ce  sujet  une  très-bonne  dissertation  do 
M.  Gribovsky,  intitulée:  O  cocraoaHin  KpecmbnHb  rocnoACKiixb 
fib  PocciH.  XapbKOBb;  1816,  in-8"  ,  116  p.  Il  est  à  regretter 
que  M.  Gribovsky  n'ait  pu  faire  imprimer  l'ouvrage  qu'il  a 
composé  depuis  sur  le  même  sujet  et  qui  contient  toutes  les 
recherches  qu'on  pourrait  désirer  sur  une  matière  si  intéres- 
sante pour  toute  la  Russie. 

Page   114. 

(s)  Ces  quatre  degrés  de  pénitence  étaient  désignés  par  ces 
mots  :  irpo'ffxXauaiç,  àxpo'aaiç,  ûiroTîTUffiç,  oO^adt;,  qu'on  rend  en  latin 
par Jletus,  auditio,  substratio,  consistentia ;  et,  en  français,  par 
les  pleurs ,  V audition,  la  prosternation ,  la  consistance.  11  ré- 
sultait de  là  quatre  ordres  de  pénitents  :  \es  pleurants ,  les 
auditeurs,  les  prosternes ,  les  consistants.  On  désignait  par  ce 
dernier  mot  ceux  qui  priaient  debout.  Les  anciens  fidèles  ne 
se  mettaient  point  à  genoux  pour  prier.  Ils  restaient  debout, 
indiquant,  par  cette  attitude,  qu'ils  étaient  ressuscites  avec 
Jésus-Christ.  Cet  usage  est  encore  observé  dans  l'Église  Grec- 
que, qui  n'a  jamais  abandonné  les  rites  des  Chrétiens  primitifs. 

Ceux  qui  désireront  avoir  plus  de  détails  sur  les  formalités 
observées  dans  la  pénitence  publique,  doivent  consulter  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  saint  Cyprien,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Ambroise,  etc. 

Page   h4. 
(?)  Idem,  lib.  21.  eau.  Sa.  —  Ce  canon  est  une  modification 
du  33*,  qui  n'avait  fait  aucune  distinction  entre  les  femmes. 
Mulicr  quœ  in  via  peperit  et  sui  fœtus  curam  non  gessit,  cœdis 
criinine  teneatur.  (S.  Basil,  opéra,  p.  5o2  et  5o6.) 

Page   116. 

(m)  J'ai  vu,  en  1814,  dans  la  petite  ville  ù'Orékhoff,  gou- 
vernement de  l;i  Tauride,  un  paysan  de  bonne  conduite,  et 
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qui  fréquentait  assidûment  sa  paroisse  les  dimanches  et  au- 
tres jours  de  fête.  Il  n'avait  qu'un  fils  âgé  de  sept  ans.  Un 
jour,  au  lever  du  soleil,  il  sort  de  son  lit,  prend  une  hache 
et  abat,  d'un  seul  coup,  la  tète  de  cet  enfant.  Interrogé  par 
la  justice,  il  répond  qu'il  est  un  autre  Abraham ,  que  son  fils 
est  un  second  Isaac ,  et  que  Dieu  lui  a  ordonné  de  le  tuer. 
On  ne  put  jamais  obtenir  d'autre  réponse  de  cet  homme,  qui 
jouissait  néanmoins  de  son  bon  sens ,  quand  on  lui  parlait  de 
toute  autre  affaire.  Il  fut  condamné  à  passer  quelques  années 
dans  un  monastère,  et  sa  pénitence  finie,  il  était  revenu  à 
Orekhoff,  où  il  vivait  honnêtement  de  son  travail,  peut-être 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  révélation  vînt  troubler  son  cer- 
veau, et  pousser  sa  main  à  un  nouveau  crime. 

Page   i35. 

(y)  Dans  un  ouvrage  de  M.  J.-B.  Dumas,  sur  les  secours 
publics  chez  les  anciens,  publié  en  i8i3,  on  lit  que  le  premier 
hôpital  pour  les  enfants-trouvés  fut  fondé  par  Constantin. 
Mais  l'auteur  ne  cite  aucune  autorité  pour  appuyer  ce  fait,  et 
il  n'y  a  aucun  passage  dans  les  anciens  qui  puisse  l'établir. 

Page  iZg. 

{x)  Cette  expression  est  employée  plusieurs  fois  dans  cet 
acte  et  prouve  la  vérité  de  l'observation  de  Muratori.  Mais  on 
se  servait  du  mot  brephotrophiuni  pour  désigner  plus  parti- 
culièrement un  hospice  pour  les  enfants-trouvés. 

Page   i4i. 

{y)  Beckmann  dit  que  ce  fut  en  i3a6;  mais  un  mémoire 
manuscrit,  que  je  dois  à  la  philantropie  et  à  l'obligeance  du 
docteur  Raffineschi,  porte  que  la  résolution  de  fonder  un  hôpi- 
tal d'enfants-trouvés  fut  prise  à  Florence,  en  plein  conseil,  le 
25  octobre  1421  ,  et  que  son  ouverture  eut  lieu  en  1444. 
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Page    i44- 

(z)    Extrait    du    codr    civil    de    l\    Turquie, 

Chapitre  Vil  des  Enfants-trouvés.  (  Larkit.) 

Les  enfants-trouvés,  fruits  malheureux  du  criine  ou  de  la 
misère,  ont  droit  à  la  pitié  des  hommes.  Celui  qui  trouve  un 
enfant,  soit  à  la  porte  d'une  mosquée,  d'une  maison ,  d'un 
bain  public,  dans  une  rue,  ou  partout  ailleurs,  doit  lui  pro- 
diguer tous  les  secours  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance. 

C.  Si  l'enfant  est  en  danger,  c'est  un  devoir  sacré  de  le  re- 
cevoir chez  soi  et  de  ne  négliger  rien  pour  le  sauver. 

Tout  enfant-trouvé  est  réputé  Musulman  et  libre. 

C.  Il  est  Musulman,  parce  que  tout  orphelin  appartient  à 
l'état;  à  moins  qu'il  ne  soit  trouvé  dans  un  quartier  unique- 
ment habité  par  des  non-Musulmans,  et  réclame  par  l'un 
d'eux  qui  le  reconnaîtrait  pour  son  propre  enfant  :  il  est  libre, 
considéré  comme  issu  d'Adam  et  d'Eve,  nos  premiers  pères, 
pourvu  toutefois  que  sa  naissance  de  parents  esclaves  ne  vienne 
pas  à  être  constatée  juridiquement. 

Si  celui  qui  recueille  un  enfant  se  charge  de  son  entretien, 
considéré  dès-lors  comme  son  père  putatif,  multuldt,  tout  de 
sa  part  doit  être  gratuit,  et  il  n'a  droit  ni  à  restitution,  ni  à 
indemnité. 

C.  A  moins  qu'il  ne  se  soit  réservé  ce  droit  par  un  acte  ju- 
ridique. Dans  ce  cas  l'engagement  du  juge  devient  obligatoire 
pour  l'enfant,  attendu  les  droits  de  tutelle  publique  qu'exerce 
tout  magistrat  dans  l'étendue  de  sa  juridiction. 

Les  soins  charitables  d'un  père  putatif  envers  un  enfant- 
trouvé  lui  donnent,  dans  tous  les  cas,  uu  droit  de  préférence 
sur  toute  personne  qui,  dans  la  suite,  voudrait  le  réclamer. 
Nul  n'aui'ait  le  droit  de  l'enlever  de  ses  mains,  pas  même 
l'homme  qui  le  réclamerait  formellement  comme  son  enfant; 
mais  cette  reconnaissance  servirait  toujours  à  constater  la  li- 
gnée de  celui-ci,  qui  aurait  alors  un  droit  légal  sur  l'hérédité 
A\\  réclamant. 
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C.  S'ils  sont  deux,  le  premier  réclamant  l'emporte  sur  l'au- 
tre, ou  bien  celui  qui  indiquerait  pour  preuve  de  la  vérité, 
une  marque  quelconque  sur  l'enfant.  La  différence  de  religion 
ou  de  condition  entre  les  réclamants ,  doit  encore  décider  en 
eux  ce  droit  de  préférence;  le  Musulman  devant  l'emporter 
sur  le  non-Musulman,  et  l'homme  libre  sur  l'homme  esclave. 
Mais  si  deux  personnes  le  réclament  à-la-fois,  l'une  comme  son 
enfant,  et  l'autre  comme  son  esclave,  le  premier  doit  néces- 
sairement l'emporter  sur  le  second ,  quand  même  celui-ci  serait 
Musulman,  à  cause  de  la  supériorité  de  la  condition  franche 
sur  la  condition  serve;  mais  les  prétentions  des  réclamants 
sont-elles  également  fortes,  tous  deux  acquièrent  le  même 
droit  sur  l'enfant,  qui  par -là  devient  capable  d'hériter  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Le  père  putatif,  après  avoir  pourvu  à  l'entretien  et  à  l'édu- 
cation de  l'enfant,  est  encore  obligé  de  lui  faire  apprendre  un 
métier  quelconque  pour  le  mettre  en  état  de  gagner  sa  subsis- 
tance. 

C.  Il  n'a  cependant  pas  la  faculté  de  le  faire  servir  à  gages 
ni  à  la  journée ,  pas  même  celle  de  le  marier  à  son  gré.  Ces 
di'oits  appartiennent  au  magistrat  seul. 

Enfin,  si  aucun  individu  ne  se  charge  d'un  enfant-trouvé, 
il  appartient  à  l'État,  et  c'est  des  deniers  publics  qu'il  doit 
être  nourri  et  élevé. 

C.  Aussi  le  fisc  acquiert-il  par-là  un  droit  exclusif  sur  sa 
succession. 
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